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INTRODUCTION. 




a littérature dramatique françoise, de- 
puis son origine jusqu^à Corneille, 
appartient à deux époques bien dis- 
tinctes, le Moyen âge et la Renais- 
sance. I>ans la première période, qui s'étend jus- 
qu'au milieu du seiadème siècle ^ cette littérature est 
^ntànée , primesautière , exclusirement natio-^ 
jpale. D«is la seconde période , eUe a totalement 
perdu ce caractère. Les auteurs traduisent ou imi- 
tent les Grecs , les Latins, les Italiens et les Espar 
^ols. La forme antique doit triompher, mais 
après un siècle de tâtonnements. 

Dés Torigine , la littérature dramatique se di- 
vise eh Qieux genres : elle est sacrée ou profane. 
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La littérature sacrée comprend les Mystir^ê et les 
Miracles ; lalittératore profane, les Fare^, Mora- 
lités, Sotties, Sermons joyeux M 

Le drame sacré prend sa naissance dans les 
cérémonies du culte. Le goût des spectacles, inné 
dans lliomme , étoîttrès vif cliez nos aïeux. Nous 
pourrions rechercher quels étoient leurs amuse- 
ments ayant la dimûnation romaine, puis passer 
en revue les jeux du cirque , importés chez nous 
par les vainqueurs. Mais tout cela n*a qu^un rap- 
port éloigné avec la littérature dramatique, et 
n^est point de notre ressort. Il suffira de dire que,, 
dis la fin dusixiime siècle, les jeux païens, frap- 
pés de réprobation par les prêtres chrétiens, 
étoient \ peu près complètement abandonnés. Le 
peuple se porloit en foule dans les églises, où 
Tappeloient la pompe des cérémonies du cidte et 
le désir de faire son salut. Les prêtres chrétiens 
cherdbèrent à £aâre tourner au profit de la ré- 
gion ce goût pour les spiectàdes dont nous avons 
parlé, et peu à peu Ton vit s^ntroduire dans lés 
cérémonies religieuses certaines parties destinée^ 
autant au moins \ Tamusement des fidèles qa*i 
leur édification. Telle fut Torigine des Epttres 
farcies, des Mystères et des Miracles. 
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Les Epifres farcies (Epis^oUt faraitai) étoient 

des chants générd^nent relatifs à la passion de 

sainljEtîenne, partie en la^tin etpaiîtie en langue 

Tulgdure; les plus anciennes ne remontent pas au 

delà du onzième siide. Nous arouons qu^elles ne 

nousparpissent présenter quebien imparfaitement 

le caractère d*Ott?rages dramatiques ; mais dis la 

même époque il eiistoit des ouTragoa auxquels 

ce caractère ne sapnnt être conteste. Il s^est 

conservé, en effet, divers Myatèrefi qui datent 

également du onzième âècle. Gjês mystères sont 

tous écrits ta latin, à rexcéption d*ua s^ul , le 

Mystère des *ûier^fe€i,s0ge$ et des 'ûiergea foUee, 

dans lequel le latin, le provençal et j|e firançois 

sont eiàplojés simultanément^ 

Les Èfyetêres tt'étoient généralement qu^ûoe 
longue paraphrase dialoguée de rÉcriture Sainte 
on des Légendes. Ils ne compr^nm^ir d'ab<>rd 
qu une actî(w déterminée, r/puraj<fui£ûiji., la JR<^- 
êurrecUon^ etc.; mais, parla snîtçf, il^emBrassè- 
rent une foule d'action;»., consécutives , et prirent 
un développement efflrayant; quelques uns se 
oomposoient de quatre-vingt mille vers, et .leur 
représentation duroit plusieurs jours. 

Les Miracles^ qui loidoient principal^nent 
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sur le martyre des saints, se renfermoieiit dans des 
' limites plus modestes. 

Il ne faut pas s^attendre , du reste , à trouver 
une rigoureite observation des genres dans les 
pièces du Moyen âge. Mystères et Miracles se con- 
fondent souvent, et , sous ces titres pieux , les au- 
teurs traitent volontiers des sujets profanes , et 
parfois d'une manière peu édifiante^ 

Cette dernière observation foumiroit au besoin 
la preuve d*un ùàt anjourd^'hui incontestable : 
c'est 4pie le clergé ne conserva pas long-temps 
le privilège exclusif de composer et de représen- 
ter les Mystères et les Miracles^ Dès le treizième 
siècle , ' les confréries laïques , établies dans le 
siècle précédent, sMmancipoient au point de jouer 
dles .Mystères sur la place publique. Peu k peu le 
clergé se vit dépossédé par Ses concurrents. Les 
Confrères de îa Pasèion , qui fondèrent , en 1 398, 
à Saint-MaUr^-des-Fossés, im théâtre régulier, ob- 
tintent de Charles YI le privilège de transférer 
leur théâtre à 'Paris et d'y jouer des mystères de 
FÂnden c9 du Nouveau Testament et des saints et 
(teintes. ' 

Munis de ce privilège , les confrères de la Pas- 
sion , qui nous paroissent ayoir été animés par des 
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motifs beaucoup moins pieux que ceux qu*ou leqr 
attribue généralement, établirent leui: théâtre 
dans une salle de lliopital de la Trinité , sttué.^ 
dehors delà porte Saint-Denis, qui leur fut louée 
à £et effet par hs rdi^eux d'Hermièreff. Leurs 
représentations, qui avaient lieu régulièremeitf les 
dimanches et les jours de fêtes, jouirent d*abord 
d'une telle £aiyeur, que llieure de vêpres fut avan- 
eée dans plusieurs églises afin délaisser au peuple 
le temps d'assister aux Mystères. Peu à peu , ce- 
pendant, Tempressement du. public se ralentit, et 
les confrères furent obligés , pour le rappeler, de^ 
joindre k la représentation des Mystères celle des 
Sotties^ mises en. vogue par d'autres acteurs dont 
nous parlerons plus loin . 

Les confrères deJa Passion soutinrent ainsi 
leur théâtre pendant près d'un siècle et demi ; obli- 
gés d'abandonner l'hôpital delà Trinité vers 1 539, 
ils s'instaHèrent à l'hôtel de Flandre, qu'ils durent 
quitter en 1 543. A cette époque ils achetèh;nt une 
portion de l'hôtel de Bourgogtie, situé rue Mau- 
cpnseil , où ils firent construire un théâù:e. Mais , 
Jorsquifai demandèrent au Parlement la permission 
de recommencer leurs spectacles, la cour, en leur 
accordant, par arrêt du 7 novembre i548 ,.lepri- 
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yilége de représenter des piices dans Paris et la 
banlieue , leur enjoignît de ne donner que des sn- 
jets profanes , lîches et honnêtes , ayec lifêfense dé 
représenter aucnn mystère de la Passion , ni an- 
tres mystères sacrés. Les confrères de la Passion 
restèrent longHemp encore i la t£te de leor théâ- 
tre, ainsi que noos le Terrons plus tard, mais ils 
diuiént renoncer absolument à la représentation 
des pièces religieuses. Le public avoit singulière- 
ment perdu de sa naiVeté, et la manière dont les 
mystères de la religion étoîent représentés sur la 
ceène excitait tonte autre chose que sa piété. En 
présence des progrès de la réformation , il parut 
prudent d^enlerer au peuple les' sujets de re- 
flexions peu édifiantes que lui foomissoîent ces 
représentations. Interdits i Paris, les Mystères 
furent encore joués pendant quelque temps 
dans diverses provinces ; mais la littérature pro- 
fane fiïiit par régner sans rivale sur tous les 
théâtres. 

Il convient de donner ici quelques détails sur 
la disposition des théâtres sur lesquels on jouoit 
les mystères. <c Ce théâtre étoit , sur le devant , 
» de la même forme que ceux d*aujourd1iui ; mais 
»le fond étoit différent. Plusieurs éefaafauds. 
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)) qu'on nconpoit ê^Mies^ le remplis&oieiit. Le 
» plus éleTi:Jrepréseiitoit le Pjuradis; celui de de9- 
» sous^ readroitlef lus éloigiié du lieu oà la seine 
» se passoit; le troiaièiiie e^ descendant, le palais 
» dTHérpde, la maison de Piiate, etc. Ainsi des 
vautres jttscpW âernier^ soÎTànf k' mjst^ 
» qa^on représentoit. 

» Sor les opités de ce m&tt^ diéitre étaient des es- 
» pècesd^^adins^eiilonDedechtisestsarlesqQek 
» les acteurs s^asseyi^enl lQKS<{u*ils ayoîent joué 
» leur scepe (car on ii^ peut pas autteçietit nomr 
» mer chaque a^ond^espiieespieases) ou qu^ 
n attendima^ Jenr twiir èipaderi, et jaçiasi ils ne 
>> disparoissoient aux yeux des spectateurs quHls 
» ii*easseiittaclie?7é leiifs csleft. Ainsi'^ lonque le 
» Mystère cpaïuieiiçoilv les spectateurs royoient 
» tous oeux qu deroioity jiHi^. Leiiaûteurs ni 
» les acteurs a^y enteindoiènt pas plus de finesse « 
et les deniers éleienl eenséi absou lorsqu'ils 
» étoient assis. 

^ 9. A.r«ndroU;Ottl- on plaœl pment une trappe 
» poiprd^eseendre sousle lUfttre , Tenfer étoit re- 
)> présent^ par la gueuk d'un djçagon, qui s'ou* 
» TToit OU se femnil loisque les diables en sor- 
» toîeat ou y eutrbient. 
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» Une espace ie iiifilié,«aTec des rideaux de-- 
» Tant , fermoit une diambre , et cette chambre 
» senroit à cacher aux spectateurs certains détails 
» qu*on ne pouvoit leur présenter, tels que^Fac- 
» couchement de smnte Anne, de la Vierge, etc.» 
(Kistùire du théâtre françois [parlés frires Par- 
faict], t. I, p. 5t.) 

* A côté du drame religieux se développent la 
littérature dramatique profane. Il est difficile de 
déterminer auquel des deux genres appartient la 
priorité. Si, des ouvrages dramatiques qui nous 
sont parvenus, les plus anciens appartiennent à 
la littérature rdigieuse , il n*en faut pas conclure 
qu^il n^existoit pas , dis la même époque , des ou*" 
vràges pro&nes. On/ pourroit supposer qu% se 
sont perdus^ On sera porté à admettre cette sup- 
position si 1\mi réfléchit que nous ne connoissons 
* qu'une tris £dble partie des Farces, SotUes et Mo- 
ralités 4tQmposé6s à une époque beaucoup plus 
rapprochée de nous. 

Parmi les différents genres d'ouvrages drama- 
tiques profanes, les Farces l'emportent par Iç 
nombre, la franchise d'allures , la verve , et pro^ 
bablement aussi par l'ancienneté. Quant ileur 
valeur littéraire , elle est souvent remarquable , 



Introduction. xiij 

plus-jouyeht encore.» il faut le dire, nulle ou in- 
signifiante La variété des sujets est infinie : un 
cOntè populaire, un ancien fabliau, une ayenture 
contemporaine , tout e8t:boti pour les faiseurs de 
Forcés. Soldent Taction est nulle , et l'intention 
de l*auteur difiScile à saisir. 

Le nombre et la variété des Farces et la difie- 
rence de valeur de Tune i Tautre sVxpliquent 
parla qualité des acteurs- qui les représentoient.' 
Tout porte k croire que, dansToriginc^^ceinrent 
les bateleurs* Les clercâ de la Bazoche^ dont 1 m- 
stitûCion remonte à la fin du treizième on au com* 
menéement du quatorzième siide, séparèrent 
de la repréfentation des. Farces, etcoi^pos^nt 
sans^ doute les meillevUes^ celles quW peut^ire 
encore aujourdlxui avec* plaisir, pancequ^on . y . 
trouve la source vive qui devoit pmluire Mplière 
et la comédie firançoise. 

A coté des Farces ^ les Bazpcbiens représeh-^ 
toient èiËtMoraUiée , pièces dans lesquelles^ ils ipr 
troduisoient tamât des personnages réels, tantôt 
déa perscmaages allégoriques, leU qœ Bon advis, 
Instruction , Discipline , Lu^Lure , etc. Il paroît 
même qu% avoient obtenu une sorte de privi- 
lège pour la représentation de. ces dem genres 
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d'onrrâges^ car ils accordèrent âux Ehfcms anuiè 
soudldi pfràiîssjon de-joner de» Farces, à 1« ^n^ 
ditioii de p<Hif oir eia-ttiénies rqitéseBter des Sot- 
ties , déaf eeok-ci aboient k priinYilége. 

La.cariiirli dramatique des Bàaâodbiens^ jbtt as- 
sez longue. Forcés, par an airét du Pariement y 
d''ihterrompre leurs jeux en 147^1 îb les repri- 
rent en i497i ^ les continuèrent jusque rers la 
fin du règne de FrânçdfaI?' 

Vers le colnménceDiént du règne de Ciiilr|es VI, 
il se forma à Paris une société de jeunes gens in*- 
struits et de bokme hùmienr, qui p^rir»t k titre 
SCEnfana êona êouêi^ et se donnèrent un chef 
appelé lei^rmr« d^^5o/«. Cette sociélé produisit 
et r<^résenta un grand ncmâire de sadres drâm^-^ 

tiquer appelées Sôtùea: Malgré V^?'"'^^^ mono- 
tonie qui règne dans ces pièces, plusieurs ont du 
mérite et justifient la faveur dont jcjuirettt pen- 
dant- long-temps les EHfkns'êOHs souci. Nous 
ayohs dit que, par suite d^un arrangement avec 
les dercs de la BatEOdije , ils avdé^l pu jokdl!e la 
représentationf desf arees à celle des Sotties, lis 
formèrent ainsi un spectacle attrayant ^ et se main- 
tinrent jusqu^au mâieu dU seizième âède. ils pu- 
rent même venir au secours des confirires de la 
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Passion ^et leur raraener le public eii>^jôùant des 
Sotties $f» knr diéâtre. 

Nons yoyoDs donc, jusqu^an nîKea da seizième 
siëële, trois sociétés draaiatiqiies régnlîires se dis- 
puter la fiaiTeur da public. Nous ne dirons rien 
des histrions, dés bateleurs, des troupes Je co- 
médiens. amiMiI^ts, qui parurent quelquefois à 
Pairù , non plus que des confréries d*arts et lie- 
tierï qui jouoient accidentellement. Les jeux muets 
qui fignroient dans les r^ouissanoes puUiques , 
les procéssiotts et cérânonies dé quelques sociétés 
burlésquès'Àdriiês i Rouen', & Dijon et dans d'au- 
tres villes, nous éloigneroient tevp de notre suj<st. 
A lepoquebà nons sommes arriré, c*est*<à-dire 
vers le ttâieu du seiziime siècle, une rétohition 
coifi|Jète s'opère dans la Iklératiire dramatique. 
La représentation des Mystères est interdite. Les 
jeux dié& Bàzoddens Sont supprimés. Les Enfans 
sans soo^i ont disparu. Le moyen âge a pris fin. 
La Renaissance cominenoe. 'Jddelle joiie ses piè- 
ces dèTant le roi et sa cour, et son succès 'engage 
une Ibak de poètes & sifltrela voie qn^il a tracée. 
Le public ne reut plus que des tragécKes et des 
comé£es k l'antique , et s'il fait une exception , 
c'est en fayeur des Farces, qui , Jouées comme /e- 
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ver de rideau , pour nous servir de Texpression 
usitée de nos jours, continuent long-temps encore 
à jouir de sa faveur. 

Nous ne suivrons pas maintenant notre littéra-^ 
ture dramatique dans la nouvelle phase qui s'ou*- 
vre pour elle. Nos remarques seront placées avec 
plusd^opportunité en tête du quatrième volume , 
qui ouvrira la série consacrée au théâtre de la Re- 
naissance. Nous allons clore ce que nous avions 
à dire sur la première époque. 

Notre littérature dramatique du moyen âge. a 
été , dans ces derniers temps , Fobjet de diverses 
publications , et Ton trouve dans les bibliothèques 
publiques des ouvrages encore inédits. Nous au- 
rions pu commencer notre collection S Ancien 
Théâtre françok par un choix des pièces récemment 
imprimées et de celles qui ne Font pas eneore été. 
Ce plan avoit ^& avantages ; il avoit notamment 
celui de faire connoître quelques pièces inédites 
qui méritent d'être tirées de Toubli. Il avoit aussi 
ses inconvénients , notanunent celui de nous obli- 
ger à reproduire des pièces que les asiateurs po»- 
sèdent déjà ou peuvent se procurer assez facile- 
ment. Cette dernière considération nous a déter- 
miné a prendre un autre parti. 
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Le Brhish Muséum , à Londres , a acquis en 
1 845 un Yolume devenu célèV^ à juste litre. Ce 
yolume, trouvé récemment dans un grenier en 
Allemagne , a la forme d^un agenda. Il est relié en 
parchemiii , et contient soixante-^atre pièces 
(Farces , Moralités , Sotties , Sermons joyeux , 
Mystères) imprimées séparément, en caractères 
gothiques, vers le milieu du seizième siècle, à 
Paris, à Lyon et à Rouen. G^est évidemment 
quelque Allemand, amateur de théâtre, qui, venu 
en France vers 1 55o , à Tépoque où là littérature 
du moyen Âge étoit encore en &veur, a réuni 
ainsi en un volume les pièces qui se trouvoient 
chez les libraires qu'il a visités. Combien dut 
être considérable le nombre des pièces de ce genre 
qui ftirent composées , jouées et même imprimées, 
c^est ce qu'on peut conclure de Texistence de ce 
recueil. En efTet , aucun bibliographe n'a connu, 
comme éditions , aucune des pièces qui le compo- 
sent, et cinq ou six de ôes pièces à peine étoient 
coi^nYies par des éditions différentes ou par des"* 
manuscrits. 

. C'est par la reproduction de ces pièces que nous 
commencerons notre i^ueil ^Ancien Théâtre 
françoMy dont élks fdrïoeront les trois premiers 
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Tf^mnes. Cette reprodactio& étoit, seka.qoiis, 
auMLUïgenteàoiDoiiisqttek puMication deâPpîèces 
méditet qui se troarenl dans nos bibliothèques, 

GtiwesmtSL office mot ensemble de pîèees suffi- 
5aii| pont iaîffe Inen apprécier les diTers genres 
de Ëttéraitiire dianfutfiqiie du mojeaige.tf ar un 
heureax basard, on j^ulot pareeque les ëdileiirs 
da s.ei2:ièèie siedê avoient eonsuhia je ^«â^. da pu- 
blic i chaque genre J est représ^lé par i|n- p^- 
bre de pièces en l'apport arec rîmérâl qu^ aous 
paroît deT<»r inspij:er. G*est ainsi que les Farces, 
si^écieoses pour Télude dos imœurs et de Tori- 
gine de notre tbéàtrè comique , j «ont en grande 
majocité. Comne nombre , les MoraUtés occupent 
le second rang, les Sottlea le troisième.; puis 
viennent les Sermons jojrcux ^ et, enfin, un seul 
Mystère. 

Les pièces que oouft reproduisons n*ont pas 
toutes un mérite égal; mais» si trois o^ quatre 
sont médiocres, les autres sont pour la plupart 
très remarquables, et quelques naes^ont de petits 
cbefs-d^œuyre. Tout le monde lira, avec plaisir 
\^,Farce da Ctwier (tome I Tpage 3a^, Co/iVi 
qui hunn/et despite Die» (I, ^4)^ la Fores du 
GentifAaamte (I, aSo), la Fan^ de Cattaifi (II, 
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i4o)f la Fureede FçUe Boianee (Il ^ f^^ et 
— pour abrégfr — presqge tout le r«sle. ' ■* 

Mous reprodoi^oiu touteik^ pièces dantlVwdro 
même qu'elles occupent dans le Recueil de Lon- 
dres. H ^iA été fort difficile d'établir un ordre 
chronologique , bien que la composition de plu- 
sieurs de ces pièces soit de beaucoup antérieure à 
répoque de llmpression. 

Nous nous sommes attaché à reproduire exac- 
tement l'édition ancienne. Nous en ayons respecté 
Torthographe sourent irrégulière ; nous n'ayons 
corrigé que les fautes proyenant éyidemment du 
fait des imprimeurs. Mais nous ayons cm deyoir 
ramener h une coupure régulière beaucoup de yers 
défigures. Soit pour reconstruire certains yers, 
soit pour rétaUir le sens de certains passages, nous 
avons souyent proposé de retrancher dés mots que 
nous ayons, placés entre parendièses ( ), ou d'en 
ajouter d'autres que nous ayons placés entre cro- 
chets [ ]. Enfin, nous ayons fait quelques chan- 
gements qui nous ont parti nécessaires , mais en 
rétablissant, dans des notes au bas des pages, le 
texte de l'ancienne édition. Quelquefois aussi , 
tout en oonseryant des mots qui nous paroissoient 
mauyais, nous ayons placé à la suite, entre cro- 
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cfaets et aVe* un point d'interrogaboa [•■■?]! les 
''mots qui nous sembloieut devoir être substitués. 
Pour faciliter la lecture , nous avons employé le/ 
et le V , l'apostrophe et les accents , qui n'étoient 
pa:s en usage dans l'impression gothique, et nous 
avons régularisé la ponctuation. 




ancien' 

THÉÂTRE FRANÇOIS 



LE CONSEIL 

AU NOUVEAU MARIÉ 

A deux personnages, c'est assat^oir : 

LE MARY 
ETLEDOCTEUR. 

» 

Le m xhy commence. 

ertes j'avoye grand désir 
D*avoir femme à mon plaisir. 
Or suis marié de certain ; [gain. 
Je prie Dieu qu'il m*en doint 
Je aoubte bien que, sans men-> 




Ne me conviei^ne repentir; 
Et pour ce me Yueil conseiller 
Es clerz , lesquels sçavent donner 
Conseil de bouche et d'escript. 
Quant est de moy, sans nul respit 
Je Tueil aller pour mon honneur 
Moy conseiller à un^ docteur, 
Comment je pourray mon courage 
Bien gouvi^mer en mariage. 



[tir. 



T. t. 
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Je ne sçay pas qu'il m'en dira , 
Car par adyanture il j a 
En ung seul jour autant de peine 
Gom aura en une sepmaine. 

(Il t'en Ta >tt doetear.) 

Monseigneur, Dieu tous doint bon jout ; 
Je viens à tous sans nul séjour, 
Qu*il TOUS plaise moy conseiller 
..Gomment je m e doy gouyemer 
Bien sagement en mariage. 
Et sachez, sire doulx et sage> 
Que très bien tous contenteray ; 
Et Tecy, je vous bailleray 
Quatre escus d*or pour Tostre peine. 

Le Docteur. 
Amy, Dieu te doint bonne estraine ; 
Certes je f ay bien entendu 
Puis({ue tost ne f ay respondu. 
Or me dy tout ton faict en somme ; 
Tu auras conseil de preudbomme , 
Mais ne mens point a ma demande. 

Le Mart. 

Il conTient que je tous responde. 
Hier de beau jour je Tespousay 
Au monstier où je la trouyay ; 
J*ay annuyt couché avec elle. 

Le Docteur. 

Or me respondfs]. Est-elle belle ? 
Quans ans peuit-elle bien aviûr? 

Le Mary. 
Sire , je tous fais assaToir 
Qu*dle a xyiii ans et non plus. 
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Le Docteur. 
En péril es d^estre cocquus 
Ou tu seras de tous plus sage. 
Or dj, affin que je le sache. 
De quo y tu te yeulx conseiller. 

Le Mart. 
Monseigneur, premier requier 
Comment je me gouyemeraj 
£n mon bostel, quant g*y seraj, 
Toute la première sepmaine. 

Le Docteur. 
Certes tu auras assés peine. 
Emprès elle tu te tiendras 
Et donkement l'entretiendras 
Tant qu'fUe soit bien enseignée. 

Le Mart. 

Et le demourant de Tannée, 
Dictes-moy, sire , que feray . 

Le Docteur. 
Entens ce oue je te diray ; 
PreB»-la telle qu'elle viendra. 
Âssés souffrir te conviendra : 
Dieu te doint bonne patience ! 

L|£ Mart. 
Cher sire remply de science , 
Je doubte cpi'elle soit fumeuse, 
Ou qu'elle soit ung peu jalouse ; 
Adoncques que pourray-je faire? 

Le Docteur. 
Mon beau eompaignon débonnaire^ 
S'elle est jalouse par bon droict , 
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Mal t'en viendra, comment qu'il soit; 
Car tu trouveras par esctip^. 
Aussi rEyangille le dit , - «* 

Que ceubç qui de glay ve fçrront 
Pour certain de gTayve mourront. 
Or entens bien «n cesiuy point. 

Le Mary. 

Sire , je fera y si k point , 
Que cause n'aura par ma foy 
D'estre en (i) rien jalouse de moy. 
Si ce n'est fort à très grant tort. , 

LjB DjOfÇTEUR. 

, Je te veulx donner le confort 
De chastier, et la manière :. 
Â ung baston , c'est la première , 
Et la seconde par paroUe. 
Or, adyise en tot^ escolle 
Duquel tu ayijiez nûeulx oser. 

Le Màrt. 

Jetais ne }a vpuldroye frapper ^ 
Mais douicement je la vouldroye • 
Traicter le mieulx que je pourroye 
Et de parolle et de faict. 

LeDocteur. 
Tu ne mourras jamais sans plaict. 
Bien congnoys ta condition. 
Si ta femme , contre raison, 
Est jalouse encontre toy, 
Je te conseille en bonne foy, . 
Contrefais fort le jaloux d'elle , 
Et te courrouce de plus belle , 

(1) Texte : D'en ettre. 
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Quant à bul homme parlera ; 
Alors son grant tort congnoistra , 
Et lairra ceste jalousie. 

Le Maîit, 

C*est bien dit, par sainte Marie. 
Âpres , sire , je ^ons clentande « , 
Snelie boit trop ou est gormande, 
Et youlentiers soir et mitin 
Elle smt surprinse de vin ? 
Cotfseillez-moy que g'y feray. 

Le Docteur. 

Mon amy, sur ce te diray :. 
(Il) y a troys manières d'estre y vre , 
Desquels on est. pas tost délivre : 
L'un ise reuït tousjours courroucer, 
Et TâRitre est gay et legier;, 
L'âuHre ^ouldroit tousjours dormk. 
Pource Cachés l)ien sans mentir ^ 
Que les remèdes ^nt diyers. - 
Et pour ce Soyés bien espers 
Dç porter les clefz du cefier ; 
Car c'est la rente de premier 
Et meilleùr[e] contre Tyvresse. 
Et se ta femme fort te pres^ 
Dé boyre , prans , sans dire mot , 
D^;au , el la metz dedans soi! pot. 
Et s'il advient par adventure 
QfiA y VI» «oit contre mesure r / 
Si ia feras aller coucher^ 
Et V «'die se veut courrouséef, 
Si t'en .va. Mais je te conseille 
Que tu ne lûy creyes à l'oreille : 
Car je te dis , sans nulle fable. 



,H 
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Que c'est maladie incurable 
, Qui règne fort en ce pays. 

L« Mary. "* 

Mon très cher sire et amjs , 
Et se ma femme . est rioteuse 
Et soùrentesfoj s depitepse , 
Comment me doibs-je gouyemer? 

Le DdCTEua. 
Le dit de Caflion fault garder 
Qui dit louange de la femme. 
Souffre-la quant el est sans blasme , 
Et la supporte patiemmmt* 

" Le Mary. ■ 

Et s'il advient aulcunement ' 
Qu^elle rompist son mariage , 
Dictes, mon sire doulx etsage. 
Par vostre foy; que je feray, 
Se hors du pays m'en îray 
Ou seia rendray à son père. ^ 

Xe &aeTBCR. 

Par la foy que doy à ma mcre , 
Si tuveulx mon conseil tenir, '^ 
Tu maintiendras , sans point faillir, 
Que ta femme soit la meilleur 
Qu'oncques forma Nostre Seigneur. 
Contre elle point ne sâridieras 
Et jamais suspect n'en seras. 

Et- S«» Tllll rlVIIp VPIlIt mAr')*-^ 

Tu doibs tenir celluy à pire 
Que celluy qu'a jure ta mort; 
Et si le desmens bien et fort. 
Ainsi tu la feras coyser. 
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Lb Mart. 

Monseigneur, pour moj apaiser, 
Je youldroye , par saint mcayse , 
Mais je doubte qull Vous desplayse , 
Que Yous me conseillez de TR17 
Onaonent gouvenier me poorray 
Avec ma mime doalcenent , 
Quant nous-teiOBs cotainemc&t 
Couchez ensemble nu à tui. 

Lb Doctbue. 

Mon amy, c^est belle Tertu 
De sçaYoir de chascun mestier. 
Il &ult, quant te Tooldras coucber, 
QuQ^ ta iTemme soit jà au Hd» 
Puis £aiult que tousjours sans répit 
Tu soyes devers son yisaige : 
Au monde n*a plus grand oultrage 
Qu[e] à fbmme tourner le dos. 
Et , se tu n^ez bien mortels folz. 
Tu congnoistras bien clairement 
Si ta femme a nul tallant^ 
Âdone garde bien que famye 
Vi*aijt pas fiaulte de ta partie. 
Ou tu t*en feras mespnser. 

Le Mart. 

Sire , Tueillez moy deviser 
Comment je pourray bien sçavoir. 
Si ma femme m^ayme de voir. 
De Ixm cucur, ou se me veult mal. 

Le Docteur. 

C^est une question tojal. 

Mais tontesioTS je te diray 

La meilleur cnose que sçaoray : 
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Si la tiendras pour bien certaine. 

Pour sçavoir se [ta] femme t'ayme , 

Sçavoir te fouit premièrement 

Gela qu^elle est plus désirant. 

Et où elle prent son désir, - 

Et puis te convient à choisir 

Que ly commandes le contraire , 

En tant qu'el(le) te youldra complaire. 

Lors , s'eile te craint nullement 

Etfayme bien parfaictemeut, 

A toy elle obeyra. 

Et sinon son plaisir fera : 

Et sur ce point adyise toy. 

Le Mary. 

Mais je ne sçaypas, quant à moy. 
Que c'est que je luy pouiTay faire 
Que je luy puisse bien complaire 
Et qu'elle m'ayme bonnement ; 
Car je vouldroye joyeusement 
Vivre sans noyse et sans débat. 

Le Docteur, 
Quant le mary sa femme bat , 
Jà ne faict chose qui luy plaise ; 
Et celuy qui tousjours la baise 
L'anuyt et ne luy plaist point. 
Et pour ce , note sur ce point 
Qu amour sans crainte ne vault rien : 
Car sache que , s'op ayme bien , 
On craint courroucer sa partie 
Aussi cher qu'on ayme sa vie. 
Parquoy, mon amy, je t'advise 
Que la tiengnes de bonne guise 
En a^ainte , non trop rudement , 
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Mais entre deux moyennement , 
S'il nV a trop cause pourquoy. 
Et te doibs souvent tenir quoy, 
Quant elle fanlt de peà de chose , 
Pour paix avoir. 

Le MarV. 

Mais je suppose 
Qu'elle ne me vuexUe cremir 
Qu'i doys-je faire? 

Le DjoCteur* 

Sans mentir, 
J'entens que tu auras prou peine. 
Garde-toy bien en bonne estreine 
De toy mettre dessoubz ta femme, 
Ou aiutrement tu es infâme. . * 

Car saches , s'elle te chevauche , , 
Soit du pied droict pu du pied gauche , 
Tout ton faict ira à rebours ; 
Tu iras maintenant le cours '^ 
Maintenant le trot et puis Tamble , 
Et si seras , com iLnle semble , 
Lassé au dos dessoubz la selle, 
Et puis , se tu luy es(t) rebelle , 
Les espérons font la raison : 
Les brodequins sont de saison - 
Quant femmes chevauchent les hommes. 

Le Mary. 
Puisqu'en ce bon propos nous sommes , 
Ces paroJles que m'avez dit 
Ont le trouvez-vous ^ar escript? 
Dictes le moy, je vous en prie. ' 

Le Docteur. 

C'est bien raison que je le die. 



10 Le Coms. au Nouy. Marié. 

J^en sçay plus par cueur que par lettre. 
Mon estuae me convient mettre 
Tous les jours et mon ententicm. 
Laisser droict mil et canon , «^ 

Et jour et nuyt au maâage 
Me conyient mettre mon usage. 
Je pars toute la fantaisie ; 
Toujours suis en mélancolie y 
En pensement et en tristœse , 
Et de penser jamais ne cesse 
Gomment pourray aroir chetance. 
Si tu yeulx prendre en patience 
Le tourment et Taffliction 
Demariaffe, par fionclusion, > 
Tu seras nomme plus mar^p^r 
Qœ sainct Lauren»^u'on fît rostir. 

Le Mart. 

Je voy bien qu'il me fault soufirir ; . 
Et mon corps à tourment pjSrir, 
Puisqne suis en mariage. 
Dieu me doinl estre foi$ et sage . 
Pour supporter tous les tourmens. 
Prenés en gre, très bonnes gens. 
Se nous avons -parlé folye. 
Adieu toute la cempiûgnie. 

Finis. 

Gy fine le Gonseil du Nouveau marié. 

Imprimé nouveilonent en la maison 

de feu Barnabe Cbaussard, près 

Nostre Dame de Gonfort. 

Mil cinq cens xlyii. 
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FARCE NOUVELLE 

TRES BONNE^ET F,0)iT JOYEUSE 

DU NOUVEAU MARIÉ 

Qoi ne pea}t foaraif à rappoinotemeat de m femme 

A quatre persfmnageë, c'est assavoir : 

LE NOllVEAT} MARIE. 
LAFEUliE. 
LA MERE. 
ET LE PERE. 

L'Homme commence. 
bt>iaass6. 

, ^A Mère. 
Q«eyoaspbis<Hl),Rogcrî 

Le PêHe, 

Le souper vous fault abréger. 
Je ne puis plus guires attendre. 

La Hi^RB. 
lie rost est tout prest de menget. 

Le Père. 

Ne nous fai(cte)s plus guères songer^ 
Car Toîcy Tenir nostre gendre. 

La Mère. 
Qfum'eiist donné i entstoâre. 




la Farce 

J'eusse pensé de faire mieulx; 

Mais pour ennuict, se m'aist dieulx (i) «' 

Il faudra que ayés patience. 

Le Père. 

M'amye, nous avons asses;. ' 
Je ne inengera[i] meshuyt guères. 

Là Fille. 
Dieu soit céans. Bonjour mon père« 

Le Père. 
Entre , tu soys la bien yenue. 

La Fille. 
Comme vous portez* vous r ina mire? 
Dieu soit céans , boajour mon père. 

La. Mè-re: • 

Dieu , que tu fais piteuse chère ; 
Ton mary ne t'a pas batue ? 

La Fille. 
Vous m'avez la plus mal jpourveue 
Que jamais fille s^uroit estre. 
Que mauidit de Dieu puist-il estre , 
Qui m'en donna la congnoissance ; 
J'estois si bien à ma plaisance ! 
Je suis bien de malbeure née. 

. La Mèret. 

Comment? je suis toute estonnée 
De te veoir desjà en ce point. 
Jusques à mardy il n'a point 
Un moys que fustes èspouséz- 

La Fille. 
Ma mère , c^est du temps asseî 

(I) Texte : Se miOleufac. 
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Pour endurer beaucoup de peine , 
[ Et puis e'est chose bien certaine 
[ Que oncq puis Q'eu& bien ntjojç. 

Le Père. 

Que ne t'ostes-tu de sa voye, 
Quand tu voy qu'il se yeûlt coorcer, 
Ètt s'il est nujrt , t'aler ccmcher ? 
Mais nenny , tu es trop testue. . 

La Fille., 

I Mon père , il nem'a point batue ; 

Ce n est point le mal qui me tient. 

La- Mère. 
A-il quelque fille qu^il maintient , 
Ou s'a est y yrongne ou joueur ? 

La Filliu 

Ce qui me tient le plus au cueurt " ^ 

Certainement la chose est telle 

Que quand je partis de céans. » 

Se mon corps estoit de fiens , 

Il n'en^tiendroit moins de compte. 

Le' Père. 

V^, va , tu deûsses avoir bonté* 
II Éiult qu^il commence tout beau. 
Voicy venir le renouveau 
Que ses pensées seront mondaines. 

La M'ère^ 
Ik sont voz fî[è]vres cartaines ; 
Le diable vous fait parler. 
Esse à vous à vous en mesler ? 
Ça-vous qu'il est? laissez m'en faire: 
S'il u'avoit djB quoy luy bien faire , 
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Ma fille aiiroit beau songer. 

Le Père. 

Dea , il n ^ a point de danger 
De radrertir tout doulcement. 
Sans TOUS courroucer tellement; 
Se seroit mieul]( fait , ma mye. 

La Mère. 

Helas , elle n^est pas demye. 

Elle est bien changée puis un peu ; 

Je VOUS jure et promets ma foy 

Qtt^il en sera demain cité , 

Et par surgienft visité 

Pour yeoir s^il a ce qu^il luy faxàu 

La Fille. 

Pour Dieu, ne criés point si hault, 
Il viendra bien tost, se me semble. 

La Mère. 

Depuis que vous estes ensemble, 
N*as tu point cest entendement 
Dé faprodier tout doulcement, 
Et le descouvrir à demy, 
Et quant il est [bien] endormy, 
(De) veoir s'il est parfaût en nature. 

La Fille. 

• 

J*en pris dimenche Tadventure. 
Aussitost que fusmes. couvers ; 
Il se couchoit dr<ât à Penvers ; 
Or estoye en grant esmoy ; 
Je TemBrassay panni les rains , 
Et assis d'une de mes mains , 
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Et aussitost que luy euz mise , 
(II) reBvelopa de sa chemise , 
Et^se tourna au coing du lit. 

La Mers. 
Yoyla un lioinine bien mauldit. 
Mais encore je ne puis croire 
Qu^en ayes ton point adyisé 
Et sceu s'il est organisé 
De ses membres ; tu m^entens bien ? 

La Fille. 

Non fais , (par) ma foy , je n^entens rien ; 
Jamais ne m'en donna loysir. 

La Mère. 

Tant je porte de desplaisir 
DetWencepointpouryeuc, 
Far ma toy, je suis tant esmeue , 
Que d*un mois ne seray remise. 
Fist-il despouiller ta chemise 
La première nuict qu'il t'espousa ? 

La Fille. 

Nenny, car je croy qu'il n^osa. 
De dormir je faisoy grand fainte ; 
J[e] estois en très grand[e] crainte y 
Car je ne faisois qi^e] attendre 
%non qu[e] il me yint surprendre « 
Pour accomplir de bon courage . 
Le passe-temps de mariage ; 
le ne l'eusse point escon£t , 
Car mes tantes me l'avoieut dit. 

La Mère. 
Voilà un homme bien mauldit. 
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Par Dieu , vous en départirez , 
Ou il (se) changera de bien bref. 
Gomme vray Dieu , voicy un tref 
Qui me prcnt quand m'en souvient ; 
IJ m*est venu et si me frappe 
D'une dague au travers du corps. 

Le Père. 

Ne les mettez point en .discordz ; 
Grant mal en pourroit advenir. 

Là Mère. 

Je vous prie , laissez-)c venir ; 
Je ne luy fauldray, sur ma vie. 

Le Marié. 

Dieu soit céans , Dieu vous gard. 

Le Père. 
Bien venu , le souper est prest. 

Le Marié 
Ma mère , il vous est bien ? n'est mye ? 

La Mère. 

Non est ; par ma foy, je te nye ; 
Ta personne fort me desplaist. 

Le Marié. 
Dieu soit céans ; Dieu vous bénie. 

Le Père. 
Bien venu , le souper est prest. 

La Mère. 

Qu\ine femme auroit grand acquest 
Â le loger plus d'une nuict. 
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Le Mahiâ. 
Qui TOUS meut de faire ce brait , 
Que vous me sesobles eftper4iie ? • 

La Mèke. 
Qui me meut ? Ma fille est perdue. 
Tu me donnes bien des courroux . 

Le MAAii. 
Et la Toilk si près de vous. 
QuVvet-Yous ? Ne nie celez rien. 

La Mt]|&« 

Par ma foj, je te bairpis bieni, < 
Si pensois es^e4a plu;$.forte« 
E»4a point d'une<iaiiJce sorte. 
De f estre mis en mariage , 
Pour abuser un p^praonnage , 
Ainsi que tu îm à ma fille? 
Elle est d'aage qn^onrestiîUe ; 
Tu n'y devrois rien espargner. 

Le PiBE* 
Vous me £Brez tant courroucer 
Que de bien bref tous ^us tairez. 

La h EUE. 

Par la croix (de) Dieu tous mentirez. 
Fussiex-Tous encore plus testu , 
Jamais hSma , tant cme j'aye Teu 
S'il a ses cinq cens de nature. 

• Le Marié* 

On fait les bledk à TadTenture : 
Les uns en ont par abondance ; 
Les autres perdent l6ttr croissance , 
T. I. s 
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Tant leur sarrient d'adversité. 

La MÈRJB. 

Par Diea ^ ^ ^^ ^^^ ^^^' ^ 
Dea, je ponryoyeray à ton cas. 
Se ta estoifl homme parfait , 
Naturel comme tu dois estre , 
Elle Peust bien peu çognoistre; 
Ses courroux seront convaincns ; 
S^il ne cousie que dix escus , ' 
Je les payeray bien tout contant. 

Le Maeijë. 

Pleust àDieu qu^en eussiee autant 
Bien atacbé entre deux yeulx , 
Et que j^eusse congé en tous lieux , 
De Yous mener de ville en ville ; 
Ma vie seroitbien assignée. 

La Mère. 

Fust ta teste èncor plus subtille , 
Et dix mille fois plus ferme , 
Si ne suis^je point (si) estonnée 
Que tu me sceusses abuser. 
Mais qui te mena espouser ? ' 

' Le Màkijé. 
Pourquoyî 

La Mère. 

Tu n'as point de freros. 

Le Marié. 

Par dieu , voicy beaulx binos. 

Bien fust que vous [vopsj fussiez tue.' 

La Fille. : 

Ce , c'est cause d'astre batuo. 
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Gardez-yous bien de. vous faindre. 

liA Mère. 
Tu n*as point cause de te plaindrje ! 
Il ne t'a nuict ne jour foulée 
Ne faict tumber la coayerture. 

L,E;Marié. 

Vistes-vous jamais creaturev 
Plus affolée que cesle-cy. 

La Mère. 

Regardez <juel seigm^ur yoicy, 
Quel ayortillon , quel cpquart ! > 
Il faisoit tant du loricquart, 
Du temps qu'il estoit nancé. 
De la corne il ayoit assez ; 
La pluspart du temps il dansoit ; 
Il yooloit leyer le corset 
Incessamment pour tout parfaire ; 
Tout à force luy youloit taire , 
Et maintenant qu'il le peult bien , 
Se trabistre cj ne luy lait rien. 
Par Dieu , elle en départira. 

Le Père. 

Thomasscy il adyisera; 
C'est assez dit pour ceste foys. 

La Mère. 

C'est trop atendre d'un moys. 
Par la puissance Charlemaigne , 
Se tu estois une sepmaine , 
Voire trois jours , sans me le faire , 
J'aurois le cueur de te deffaire , 
S'il n'y ayoit excusation. 
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iJB IrERE* 

Il fault souper ; c^est une leçon : 
Taises vous , Û se changera. 

La Mère. 

Il ne beyra ne mengera 
Aujourdliaj i ceste maison. 

Le Marié. 

Vous aurez en briefv^e saison 
Autres nouvelles sur ma foy. 
Qu'elle s'en reyiengne avec moy : 
Car j'ayois autre empeschement. 

La Hère. 

Fauldrés-Tons point? 

Le Marié. 

Nenny, vraiment. 

La Mère. 

Or bien , tu t'en retourneras. 
Second ce que tu trouveras , 
Tu m'en viendras tost advertir; 
Car je t'en ferois départir 
S'il ne vouloit faire autre vie. 
Dieu gard de mal la compagnie. 



Fin. 




FARCE Nouvelle 

TRESBONNEBT FORT JOTEUSE OE 

L'OBSTINATION DES FEMMES 

A deux personnaigeè, c'est asêai^oir : 

LEMART 

ET LA FEMME. 

RiFFLAIiT, LE Mary, eommencç. 

ens nuuieK ont a$sez . pdbe, 

. A bien considérer leur cas; 

L^g tracasse, Tautre pourmaine. 

^ Gens mariez; ont assez peine ; 
Par chascun jour de la se^nnaine, 
De nuyt, de jour, velà le cas : 
Gens mariez ont asisez peine, 
A bien considérer leur cas, 

A besongner ne fauldray pas : 
Car, se ma femme sourrenoit, 
Certainanent el me.balroit. 
Nuyct et jour nV faict que hongner. 
Il me fault aller l>esongner 
Pour eyiter son hault langaige. 
Je Tueil assouvir ceste eaiee : 
Ce cera pour mettre une pie. 
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La Fehme. 

Que faict Rifflart? 

RiFFLART. 

Qaoy dea , m'amye . 
Je remets à point, ceste caige. ' 

La Femme. 

Esse tout? que ta malle raige 
Te doint Dieu , Tillain malostru ! 
Or dy, comment gaigneras-ts 
Ta vie? Tu ne veulx rien faire. 
Du mal Monsieur saincl Àqaaii^ 
Puisses-tu estre tourmenté « 
Et aussi que malle santé 
Te doint celuy qid té forma. 

KlFFLART. 

Me mau^Bssés-vousf Qu*csSe là? 
Dea , Finette , quant je me mis 
En mesnage , tu me promis 
Que feroys mon commandèmCHt , 
Ettu me mauldftz maintmaKt. 
Faut-il qu'endure? Qu'cssocy? 
Je feray cette caige cy, 
Et deussé&-vous Vif «iraiger. 

La Femme. 

Mais pourqooy faire? 

RlFFI<ART. 

Pour loger 
Une pie; c^e&t un héi oyseau. 

La Femme. 
Et que dira elle? 
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, a MacqueiMia, 
» Ya Innrs, ya larron. » 

La Fbhme. 

Qae TOUS estes. 
Hé Dîeul qa'^ eside sottes testes. 

RirFLART. 

Je ne snis pomt maoqùexeaa , non. 

La Femme. 

Si la pie par yoslre non 

Vous appelle, "VOUS Torrès bien. 

RlFTLART. 

le sois aussi homme de bien 

Qae homme qui soit dessus mespiedz. 

Et, Tueil bien que tous le sachez, 

Puisque je Fay mis à ma teste , 

Ce ne sera pour autre beste 

Que pour une pie ; je le vneil. 

La FiSMME. 

Se TOUS en aviés plus grant dueil. 
Et deussie^TOûs yif enrager, 
Et de malle rage manger, 
Par la pasque Dieu, noh sera. 
Dng coqa on j 'boutera , 
Entende^YOtts bien ? 

RiFFLAET. 

XJng coqu! 
J^aymeroye mieulx perdre nng escu. 
Gomment en serez-TOus mMStresse? 
Je mourroye ayant de destresse. 
Une pie y sera mise. 
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La Femme. 

Certes , yen feray h |na guise^ 
Vacillez oa non. 

RlFFLARX. 

Voyre , Finette , 
Que jamab on ne me caquette. 
G*j mettray one pie. 

La Fxmxb. 

Vous, paillait? 
VueiOez ou non , par Dieu , nifflart , 
Je mettray ung coqu dedans.. 

RiFFLART. 

Vous en mentirez par les dens. 

Par le sainct sang que Dieu (i) me ûst , 

Puisque je Yaj du il suiEst. 

Finette , n'en caquetiez plus , 

Ou, foy que (je) .doy au roy Jésus , 

Ung coup aurez sur la narine , 

Foy que doy saincte Katherine. 

La Femme. 

Vous ne le porterez pas loîng. 
Je TOUS bailleray sus le groing , 
Entendez-vous , yilain jaloux ? 

RiFFLART. 

Et , belle dame , taisez-vous ; 
Paix! 

La Femme. 

jPoœrqùoy? 

RiFFLART. 

Taisez-*TOiu meshny. 

(I) Texte : Bien. 
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Pour ung^, kmâier^ pour nng ivrongne. 

HlFFLAl^T. 

Encorea! 

La Pevmk, 

RirFLÂHT. 

C'est trop dit; 
Paix! 

La Fbiiiib. 

Pour qui? 

La Fémur. 
Me tajrai-ge poar.uitgivrongne? 

Rifflart! 
ÀToir pourries sjus yôstre trcmgne, 

La Fkmhe. 
De qui? dç TOUS? 

RlFFLART^ 

Et de qui doncque&? 

La Femme* 

Faic|e&, fkktes yostre besongiiie. 

RiFFLART. 

Atout paurriés sus vo^tr^ tI)9^9;l€^ 

La Femme. 
D? qui? de Ywa? 
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RlfF|.ART. 

Et de qniâoné^es? 

La Femme* 

Par Nostre Dame de Boulongne, 

Je ne vous crains en rien (juelconqnes. 

RiFFLA&T. 

Ayoir pourries sus yostre trongne* 

La Femme. 
De ({ui? de vous? 

RiFFLAAT. 

Et de ^uî doncqo^? 
Par la mort bieu , ie ne yis bncques 
Femme qui eust telle eabodœ. 
Mais ouè j'aye mis z^ une liroche , 
Ma caige sera açsouyie. ; / 

, La Femme. 
Et qui mettra l'en? 

RiFFLAR.T» 

Une pie» 

La Femme. 

Maisungcoqu. 

I^IFFLART. 

Mais ung.estronc. 
Laissez-moy faire. 

La Femme. 

Quelfollie! 
Mais qu'i -mettra Fen ? 

R1FFI.AR.T. 

Une pie. 



Elle sera cointe et jolie 
Et si sera à demy jront. 

Là F&xhe» 
Hais qu'i mettra Ten ? * 

RiFVLART, 

Une pie. 

Là Femme. 

Mais ung coqu. . 

RirFtAitT. 

Mais ung estronc. 
Aussi tost que les gens Torront 
Appeller macqùereau , siffler, 
Par mon amè, ce sera faict, 
Il n'en fault point parier dn pris. 

La Femme. • 

Un0 coqu dedans sera mis, 

Qm est ung oysedude grautbien. 

RiFFLART.. 

Par ma fo y, je n?en feray rieii , 
Et ne m'en parlés plus , Finette ; 
Aussitost quelle sera&ûete, 
G'iray une pie achepter. 

Là Femue. 

Pourquojr Cadre? 

, RiFFLART. 

Pour y bouter. 

Là Femme. 
Sainet Jehan; mais ung coqu joKs. 

RiFFLÀRT. 

Se sur vous je gette mes gris , 
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Vous dires une pe. 

La Fehmb. 

Feray? 
Par Dieu , emiayct ne me tairaj. 

RiFFLART. 

Dictes pie; oucs-vottS? 

La cbairbieu , vous aurez des eoups, 

Tenés, dictes la pie; ferés. 

La F«hhe. 

Mais ong coqn. 

RiFFLART. 

Vous en aurés. 
La Femme, 
C'est pour néant ; avant me tueries. 

RiFFLART. 

Dictes une pie , je tous prie. 

La Femme. 

Non feray, par saincte Marie ^ 
Mais mig çùcjTà. 

RiFFLART. 

Vous en aurés 
Plus de cent coups, nVn doubtés mye. 
Guidés- vous que (ce) soit mocquerie? 
Il fault que je Vous serre à bon. 

I4A Femme. 

Me tturas-tu , traistre 9 larron , 
Meseau pourry ? que veulx-tu faire ? 
Je compteray tout ton afi^e 
Au mire de nostre village 2 
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[Car] tu ne vis que de pillage. 
San^ant bougre d'ung vieil thoitau^ 
Je te donray sti^ le mmeAu ^ 
Se tu me frappes aujourd'buy. 

RiFFLâlIT. 

Par Dieu , se vous parlée meshny 
De coqu ne de tel oyseatt , 
Je vous rompray tout le museau , 
Tant vous douray des horions. 
Taise&-vons et ne disons 
Heshuy mot^ et je vous empry. 

La Feume. 
Que me tayse? Je vous affi 
Que o*est bien anvis , par ma &y. 

RiFFLART. 

Certes, Finette, Je t'en croy. 
Or dy doncques, et je t'en prie, 
Que ma caige est pour ime pie , 
Car je Tayme bien , entens^tu? 

La Femme. 

Et par Dieu c'est pour ung coqu; 
Jamais ce propos ne lairray. 

RiFFLART. 

Au fort tout luy accorderay- 
Je n'y voy point (de)' meilleure voye; 
Le sang bieu , avant la turoye 
Qu'elle change cest oppinion. 

La Feuve. 

Par saind Jehan , ce ne feray mon , 
Car la pie n'y sera'mbe^: 
J'en feray tout kmà devise. 
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5 tout rompn le eousté.' 

onj sera bouté, 

ren tien plus de langaige, 

i despit ae ton yisaige , 

tre j yeulx. contre [ton] dît. 

nsleray par despit; 

-tu(;Rfflart)f 

RiFFLART. 

Belle dame^ 
bien courcé , par mon ame , 
os ayés si malle teste. 
LS me tiendront pour beste 
\ajt màistre à ma maison ; 
sse droict et raison , 
lent ne serojs pas saige. 

La Femme. 

3st pas à nostre nsaige , 
srt point à mon propos, 
s n ont Jamais le bec clos , 
'est pas de maintenant, 
lige certainement 
rajung jolis coqu. 
me Tapporteras-tu, 
riray acbepter ? 

RiFFLART. 

mieulx le vous apporter; 
trouY^ay mieulx que tous. 

La Femme. 
dea le oongnoissez-vous 

t masle ou tumelle? 

RiFFlART. 

îr luy fanlt soubz Tesselle. 
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FinettêV U luy coBgnobt-^. 

La Femme. 

Bonter eu Noël la saison , 

Chantant river soubz (la) cheminée, - 

G^est une chose esprouy ée . 

R^IFFLART. 

Or allons vous etmdy cerdier " 
Ce ung en pourriez trouver 
Pour bouter dedans vestre caige. 
Qui gouvernera le mesnaige 
Tandis que irons au marché ? 
Bonnes gens , prenez tout en gré , 
Nous en allons par cy le pas , 
Un{[ chascun selon son degré; 
VueiUez prendre en pé noz esbas. 

Cj fine la Farce de FObstination des 

Femmes. Imprimé nouvellement 

en la maison de feu Barnabe 

Chaussard, près Nostre 

Dame de Confort. 
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FARCE NOUVELLE 

TRES BOnnC ET FOftT JOTBOSB 

DU CUVIER 

A iroys personnages, c'est assavoir : 

lAÛUINOT. 
SA FEMME. 
ET LA MEBE DE SA FEMME. 

JaquinoT commence, 

je grand dyable me mena bien 
ijQant je me mis en mariage ; 
Ce n^est que tempeste et orage.) 
On n^a que soucj et [que] peine. 

Tousjours ma fenune se demaine 

Gomme ung saillant , et puis sa mère 

ÂfiQrme toujours la matière. 

Je n*ay repos, heur, ne arreste ; 

Je suis ploté et tourmenté 

De gros cailloux sur ma seryelle. 

L'une crye, Tautre gnimelle ; 

L'une maudit, Tautre tempeste. 

Soit jour ouvrier ou jour de leste, 

Je n^ay point d'auhre passetemps ; 

Je suis au renc des mal contens, 

Car de rien ne fais mon proffit. 

Mais par le sanc que Dieu me fist, 
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Je nersLj maistr« eu ma maiion v . 
Se m'y^maitz. * , 

La Feeek« 

Dea , que de plaictz. 
Taûez-Tons; si ferez que saige. 

Lb Maèi. 
Qa'i a-il? 

La Femme. 

Qtioy , et ^ue sçay-je ! 
O 7 a toasjours à refaire , 
Et ne pense pas & Taffaire 
De ce <pi*il fault à la maison. 

La Mj^re. 

Daa , il n'y a point de raison 
Ne de propos ; par Nostre Dame, 
Il iauh obeyr k sa femme , 
Ainaj que ombt ung bon mary v 
Se eue vous bat aulcnnes &ia^ 
Quant (tous) fauldrez. 

Jaquinot. 

Hon, bon; toutesfois 
Ce ne souflrriray(-je) de ma vie. 

La Mère. 

Mon? Pto»qaoy?rPar] saincte-Marie, 
Pensez-Tous , se eue vous ckas^ 
Et corrige en temps et en l^u, 
Que ce soit par mal? Non , par bieUf 
Ce n*est que signe d*amourctte. 

jAQUlItOT. 

C'est (fib) Wndit) ma mère Jaquette; 

T. I. 9 



34 Fargb 

Mais ce n^est rien dit à propos 
De faire ainsi tant d^agios. 
Qu*entendez-TÇ!ps? Vojla la glose. 

LaMèbk. 
J^entens bien ; mais je me propose 
Que ce n'est riei^.du preopi^ an. 
Entendez'YOus , mon amj Jehan ? 

JiLQUllfOT. 

Jehan ! Tertu sainct Pol , quest^ce i dire? 

Voas me acoostrez bien en sire ^ 

D'estre si tost Jehan devenu. 

J*ay nom Jaquinot , mon droit nom. 

L'ygnorez-vous? 

La Mère.' , . 

NoUf (non,^ amy, non. 
Mais Tons estes Jehan mané. 

r Jaquinot. 
Par bien , j^en suis bien plus harié. 

La Mère. 

Certes Jaquinot, mon amy^ 
Vous estes homme abonny. 

Jaquiiiois 

Âbonny ! vertnsûnci? George I 
J^aymeroys mâeslx qu^on'me coii4»astla;gor- 
Abonny! bencnste dame 1 \jgc. 

• LaFehhe. 

11 fault faire au gré de sa femme ; 
C'est cela , s'on le tous commande. 

Jaquinot. 
Ha ! sainct Jehan , elle me comnuoide 
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Trop de négoces en efiakt. 

Pour TOUS ndeak souvenir du faict , 
Il TOUS convient £ûre anf roollel , 
Et mettre tout en ung fueillet 
Ce qu'eDo tous commander^; 

▲ cela point ne .tiendm« 
€k>iiimencer m'en voys i estripre. 

La Fbmms. . 

Or escripvez qu^oa (le> puisse lire. 
Praiez ^e vous me pbçjrcas . 
Ne jamais (me) desobeyrèz , 
De ûirt fe ToiUoir mien. 

Le corps bîeu , je hîpi ferny liea ^ 
ouHm «pie <^ose de raison. 

Là Femiia. 

Or mettez là ; ^BS loiig blason I 
Pour éviter de nte gijsv^r; 
Qu'il vous feuldra toujours- lever 
ftremier pour faire la besongne. 

Par TiMre Dame àe j^oulongne , 

A cest article je m\>pptE)«er : 

Lever pr^ftder!: (et) pottjf quelle choie f - 

Pour clianfferAa feuBia tibiHtdlsv;' 

Me dictes'vous qué t'esit k gtitt>e î ^^ 
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La Femme. 

G*est la ffoise, aussi la iaçod. 
Appreninre tous iault la leçc». 

LaMère. 

Escriprex. 

La Femme. 

Mett6s& Jaqainot» 
Jaquimot. 
Je suis (icy) encbr au premier mot ; 
Vous mye lîastez tant que merveille. 

LaMère. 

De nuit , se Tenfant se resveiDe y 
Ainsi que faict fen plusieurs lieux » 
Il TOUS lauldra estre songneux 
De vous lever pour le bercer, 
Pourmen^r, porter, apprester^ 
Panny la chambre, et fust BÛnuiGt. 

Jaqu.inot, 

le ne sauroye prendre déduit ; 
Car il n'y a point d'aparence. 

La Femme. 

Escripvez. 

Jaqcinot. 

Par ma conscience ^ 
11 est tout plain jusqnc(s) à la rive. 
Mais que voulez- vous que j'escripve î 

La F9MMB. 

Mettez , ou v«^ serez frotté. 
Jaqoinot. 
Ce sera four Ta^^^e costé. 



- > 



. La Mers; 
Apris, laquinot, il TOUS faut ^ 

Boulenger, foumier et buer, 

La Femmb. 
Bluleri layer, essanger, • 

LaMèrs. 

Aller, Tenir, troter, courir, 
Peine ay<Mr comme Lucifer, • . . 

Là Fêhme. 
Faire lé pain , cbaufier le four. 

Là Mère. 
Mener la moosture au moulin « 

La Femke. 
Faire le lict au plus matin , 
Sur peine d*e$tre bien battu, 

La Mère. 
Et puis mettre le pot au feu , 
Et tenir la cuisine nette. 

Jaquinot. 
Si faut que tout cela se mette ^ ' 

Il faudra dire mot à mot. 

LaMèré. 

Qr escripyez donc, Ji^quinot : 
Boulenger, 

La FEHME* 

Toumier, 

LaM^re* 

Ba#r> ; : 
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La Fkmmb. 

LAMitHE. 
Larer, 

La Fkxms. 

• ' t 

Et cuire. 

Jaqvinot* 

Layer quoy ? 

La Mère, 

Les potz et les platiu 
Iaquikot. 

Attendez , ne tous hastêz pas : 
Les potz (et) les platz, 

La Fehhb. 

Etles escuelles^ 

• , \ ■> 

Jaquinot. 

Et , par le sang bien , sans cenrelle ^ 
(Je) ne sçaurois cela retenir» 

La Fexke. 

Mettez (le) pour tous en souTenir, 
Entendez-Tons? car je le Teulx. 

Iaquinot. 
Bienlayés-le. . 

La Fekke. 

Drapeanlx hreneux 
De nostre enfant en la rÎTière. 

Jaquihot. 

Je regny goy ! la mati<£r[el 

Ni les mots ne '8«nt p<nnt honnestes» 
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La Femmb. 

llelleE[4e] , bay , sotie beste ; 
Ayisz-yous bonté de cda ? 

Jaqcinot. 

P«r le corps bien , rien n Vn sera , 
Et mentirez , puis cpae jWjure. 

Là FtoMME. 

Il &ult crue je tous fiace injure ; 
Je Yons Dattray pltis que piastre; 

lAQtriWOT. 

Hélas ! plus Qe] n^en irenlx debatre. 
Il y sera , u^ea pariez plus . 

La Femme. t 

U ne reste , po!^r le suq^kis^ 
Que le mesnaigç inettre jen ordre , 
Que présent mé aydérez à tordre 
La lessive auprès du cuTier, 
Habillé comme img espretier. 
[ËscripTez.] 

jA^VfNOT. 

Ilyest, faok! 
La Mère. 

Et puis faire aussi cela 
Aniciinesfois à resebappée. 

JaQ;UINOT. 

Vousen anre^ iaie,goMppée 

En quinze jours ou en iin^ moys. 

. La Femme. 

Hais toua les jours cinq à six fois ; 
Je Fentens ^insi pour le moins. 
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Jaquinot. 

Rien n^en sera , par lé (bon) Saulvéar. 
Cinq ou six fois ! Vertu sainct George ! 
Cinq ou six fois I Ne deux , ne trob. 
Par le corps bien , rien n'en sera. 

La Femme. 

Qu'on ait du yillain malle ioye I 
Rien ne yault ce ksche paulact, 

Jaquinot. ... 

Corbieu , je suis Uen coquillart 
D*estre ainsi durement mené. 
11 n'est ce Jourdliuy homme nay 
Qui sceut icj prendre çepoB. 
Raison jpourqaoy ? Car jour et nnict 
Me fauft recorder ma leçon. 

La Mère. 
Il y sera , puisqu'il me plaist. 
Depechez-Tous et le signez. 

Jaquinot. : 

Le Yoilà signé; or tene». 
Gardez bien qu'il ne soit perdu. 
Si je debvois estre pendu 
Dis à ceste heure [j'Jay proposé ... 
Que je neferay aultre chose 
Que ce qui est k mon rolet. 

La Mère. 
Qr le gardez bien tel qu'il e^. ' 

La Femme. • ^* 
AUez , ma mère, je vous commande à Dieu. 

En iwrianf à Ja^Ioot* '' 

Or sus tenec U , de'par Dieu , 
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Et prêtiez un B«« la su^ «^ 
Pour bien tenore nostre buée ; . 
CVst un des pôintz de nôstre affaire. 

Jaquinot. 

Point je n^entens que youllez faire. 
Mais ^^esse qa^elie me commande ? 

La Fehmb. 

Joaée te bàilleraj si ^ande * 
Je parle du leTer, follet ! ', 

JAQUiiiaT. . .. 
Cela n'est point k mon rqllet. 

LaFbmiib. . 
Si est rrayment. 

Jaquinot. 

J«han , non est. 

La Femme. 

Non est 7 Si est , s[e] il te nlaist ; 
Le Toili , qui te peusse ardre. 

Jaquinot. 

Holà , boU , je le yeulx bien ; 
C*est raison , vous avez dit yray ; 
Une aultre foys je y penseray. 

La Femme. 
Tenez ce bout là, tirez (et tirez) fort», .; 

Jaquinot. 

Sang bteu\ que ce linge est ort ; 
Il fleure bien le mux de couche. 



La 
Hais ung estronc en Tostre bogdkeV 
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Faîctes coiii(me) moy gentinemeiiU 

Jaquinot. 

La merde y est , par mon serment, 
Voicy ung trhi piteux inesnage. 

Là Fex«£« 

Je vous niray tout au vUage ; 
Ne cuidez pas que ce soit lable. r 

Jaquinot. 
Non ferez, non , de par le dyaUe. 

La Fbhme.' 

Or sentez , maistre Quoquart. 

Jaquinot. 

Dame, le grant.dyable y ait part. 
Vous m*ayez gaste (tous) mes habis. 

La Femme. 

FaQt-Utantd'ftlâ)is, 
Qiume convient faire la besongne. 
Retenez(-le) que malle rongne 
Vous puisse tenir par le col. 

Elfe ehet en là cuy«. 

Mon Dieu , soyez de moy recorps , 
Ayez pitié de ma pouvre mne; 
Aydez-m,#f 4 sortir dehors , 
Ou je mourray par graut diffama. 
Jaquinot « secourez yotre femme , 
Tirez la bo};s fie ée bacquet* 

. Jaquii^qt. 
Cela n'est pa« à mon rolet» . 
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La Fbmue. 

Tant ce tonneau me pi^se , 
JVn ay grant desixessè ; 
Hon cueur est -en jn^sse. * 
Las, pour Dieu ,. quf je soje ostée. 

JA(HJ^nOT. 
La yi^e yes^e, - 
Tu n'es que une yirresse; 

Retourne ta fesse 
De Taultre cQsté, 

La Femme. 
Mon bon mary ^ sauvez ma yie. 
Je suis jà toute esyanouye. 
Bailles la main ûng tantin^. 

lÀOUINOT. 

Cela n'est jpoinf i monroUet ; 
Car en enfer il descendra; : 

La Femms, 

Helas, qui àmoy làlattendra, 
La mort me viendra epkter. 

.;<JiiqvJaot]ilM)JiM^ 
.iAâJ^TNOT. 

Boulenger^ hnwmkt et b^er, 
Bluter, layer et cui^e. 

LA,F:^i|if£; : 

Le sang m'est déjà tptft i^ué; 

Je suis sur le pomt-de mourir* ^ . 

Jkqvivot, 
Baiser, accdier «i four bk* • 
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La Fbmks. 
Toft pensez de me secourir* 

Jaquinot. 
Aller, yenir^ trotter, courir. 

La Femme. 
Jamais n^en passeray ce jonr. 

jAQtJINOT. 

Faire le pain , chauffer le fonr. 

La Femme. 
Sa , la main ; je tire à ma fin. 

Jaquinot. 
Mener lamoastare au moulin. 

,La Femme. 
Voos estes pis qpe c^ien mastin. 

. Jaquinot, 
Faire le lict au plus matin. . 

La Femme. 
Las , il TOUS semble que soit jeu. 

Jaquinot. 
Et pois mettre le pot an fen. 

La Femme. 
Las, oh est ma mère Jacquette. 

Jaquinot. 
Et tenir la cuisine nette. 

La Femme. 

Allez moj quérir le curé. 

Jaquinot. 
Tout mon papier .est escuré ; 
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Mais je tous promets , sans long plet 1 
Qoe ce(la) n est point à mon nSet. 

La Femme. 
Et pourcpioy n*y estril escript? 

lAQVivor. 
Pour ce que ne Fayes pas dit» 
Sanlves-Tous comme tous youldres ; 
Car de par moy yous demourrez. 

. La Femme. 

Gherdiez doncciaes si yous yoirrez 
En la nie quelque yarlet. 

Jaquinot, ' 

Gela n^est point à mon roalet« 

La Fbiimis. 

Et si , la main ^ mon doulx amjr « 
Car de me leyer ne suis forte. 

Jaquihot. 
Amy t mais ton grant ennemy; 
(Je) te yooldroye ayoir baisé morte* 

La BlÈRi;. 
Holà, liaolt. 

Jaqoimot. 
Qni'heurte à la porte. 

La Mèhb. 

Ce sont vos grans amys ; (de) par Dieu, * 

Je suis arriyee.en ce ueu 

Pour sçayoir pomme tout sepMOb. 

^AauiifOT. 
TrlsUen, piii8qaemafenmiee^.i|u>i1^t 
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Tout mon souhaîe est radrena ; 
J'en suis plus riche devena. 

La HftRK; . 
Et est ma fiQe tttéèi? / 

Noyée est eà-kiméie* ' 
La MéRE. 
Fanbc meurdrier, qu'esse (|ue tu dis? 

Jaquinot. 

Je prie k Dieu, (à Dieo^ de paradis, ^ 
Et Qa) monsieur sâinct Denys de France 
Que le dyable hii casse la pance 
Ayant que Tame soit passa. 

LaMèak. 
Helas, mafilk est trespasiée. 

' JaqÙinot. 

En teurdant, dDeVest baissée ; 
Puis la pongnée est eschappéé - 
Et k renyen est duiute la. . 

Là Fbm^b. 

Mire , je sois morte , yojla , 
Se ne secourez votre -fiUe. :, 

La Mà&E. 

En ce cas pe] seray. habflle. 
Ja<{uinot^ la main, s'il yous plaist. 

Jaqcimot. 
Gda nW pdbat à mon roulet. 

•La m âRB< 
Vous atez grant ton en effinet. 



La Femmb. 
Las, aydez^moy. 

La Mère. 

Meschant infâme, 
La laisserez-TOus mourir là ? 

Jaquinot. 
Be par moy, elle y deapoup-a; 
Plus ne Tueil estre son yarlet. 

La FsMKE^ 
Âydezr«ioy. 

Jâquihot^ 
Point n'est an rpllèi; 
Impossible est àe le t|t>ayert 

La HteSi * . 
Dea , Jaquittot , sans pliis resVer, 
Aydé-moy à lercr ta iemm* 

jAQUIlilfOT. 

Ce ne feray-je, sur mon âme^ - 
Se pronier il n^est promis * 
Que en possession seray mis 
Désormais â[e}estk-<$le mâistre* 

La FfeKHE; 

K tiOKS d^icy me voulez miisutr, 
ie le psomectz âe boa comiaige. 

Et si &res? 

La FsMifE. 
font le meauôge 
Sans jamais rkn tous danander, 
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Ne quelque chose commander, 
Se par grant besoing ue le lault* 

JAQUIlf.OT« 

Or $uSf doncques , lever la fault. 
Hais , par tous les sainctz de la messe ^ . 
Je Teolx que me tenez promesse , 
Toat ainsi que [vous] rarez dît. 

La Fbmk£. 

Jamais n^j mettray contredit , 
Mon amy, je vous le promets. 

Jaquinot. 

Je seray doncquéà désormais 
Haistre, paisque ma femme Taccorde. 

La Mère. 

Si en mesnaîce y a discoïde 
On ne sçauroit fructifier. 

Jaquihot. 

Aussi je Teulx certifier 
Que le casest à femme laict * 
Faire (de) son maistre son varlet , 
Tant soit[-il3 sot ou mal aprins. 

. La Femme. 

Aussi m*en est-il mal -iprins , 
Comme on a veu cy en présence « 
Mais désormais en diligence 
Tout le mesnaige je feray ; 
I Aussi la servante (je) seray, 
Comme par droîct il appartient» 

Jaquihot. 

Heureux seray, se (le) marché tient; 
Car je yiyny sans [nul] soucy« 
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> La Femme. 

j€ TOUS le ùendray sans soncy. 
Je TOUS le prometz , c*est raison ; 
Maistre serez en la maison , 
Maintenant bien (le) considéré, 

Iaquinot. 
Par cela doncques je seray 
Que plus ne tous seray diTers. 
Car retenez à motz couTers 
Que par indicible follre 
J^aToys le sens mis à FenTers. 
Mais mesdisans sont recouTers 
Quant ma femme si -est rallie (i), 
Qui a Toulu en fantasie 
Me mettre en subjecfion. 
Adieu ; c^est pour conclusion. 

(t) Texte : rnUée. 

Cy fine la Farce du CuTier. 
Imprimé nouTeUement. 




FARCE NOUVELLE 

TRES BOKSE ET FORT JOYEUSE 

A troys personnages, c'est assavoir 

JOLYET 
LA FEMME 
ET lE PÈRE 

JOLTE T commence en chantant. 

olyet est marié , etc. ^ 

Se suis , mon Dieu en soit loué ; 

Si sçaura que senriteurs gaignent. 

Je YQuldroye, mais le& gens no 
Que chascun en fust aussi aise [daig;nent, 
Que mov , mais qu^il ne yous desplaise , 
Car defiiaire ne m^en sçauroye ; 
Dieu m'en doit joye, hoye, hoyé, 
Dea s'en est fauché , fenné ; 
On m'en a enfuclufé 
Tout au long du poiel , ne me cbaille. 
Au moins je ne suis plus merdaille ; 
(Je) suis maintenant des gens de bien. 
On ne (me) dira plus : « Vien ça, YÎen^ 
» Tien cy , baille ça » , car (je) suis Yous ^ 
Et puis maintenant , tous les coups , 
Pescher au plat , me seoir en table , 
Ainsi comme ung homme notable. 
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Par nostre Dame il n'y a tel. 
Car, ainsi que je puis congnoistre> 
La tilus belle office, c'est maistre 
De ta maison , quoy qu'on en die. 

La Femme. . 
Et puis , Jolyet ? 

JOLYET. 

Xj m'amye, 
Et comment vous e$t-il, ma rose? ' 

La Femme. 

Vous ne tous en souciez mye , 
Bé , allez , ailes* 

Jolyet. 

Ay m^amye , 
Il y a plus d'heure et demye 
Qu'en vous atendant me repose. 

La Femme* 

Et bonne estraine 

Jolyet. 

At m'amye , 
Et comment vous est-if, ma rose? 
Et que je manye yostre chose. 
Est-il pas encore en sa place? 

La Femme. 

Allez, que tous estes lasche. 
Tant tous aTez grant Toulenté. 
Mais esse tout? Dieu tous bénie. 
Vous ne parlez que de bagaige. 

Jolyet. 
Et sur meniques, je m'jengaige 



Sa FAii^ft 

Qae vous Yoiilez'bieii;qiie je die 
Gela pour wàt tgytt^e. . 
M^aymés-Yous pas bkn, mon connm? 

La Femhe. 

Aymer, par ineiiime§ , ncxmy ; 
Puis que vous parlez ainsi ; 
Vous n^estes pas mon amyot. 

JOLYET. 

Dea , je suis plus gay qu'un pyot , 
Et me donne trois brins de joye. 
Toutesfoys il faut que yous Yoye 
Aussi lentement deYÎser. 
Au moins ne peut-on que Yiser;* 
Ça , de par Dieu , çà, la bouchette. 

r La FffMME. 
Laissez cela. 

JOLYBT. 

Tant refuser. 
Au moins ne peult on que baiser 
L'une foys, 1 autre [foys] choser. 
Vous scaYez bien la pesongnette. 
Çà , de par Dieu , ^ la bouchette, 
Mon petit tatin , îna ' doulcette , 
Mon minoys^ mon fàtHn fatras , 
Une autre foys éti là' coùcbettfe 
Nous nous jouarons rentre deux draps. 

La F)&Miffi. 

Laissez ; you^ me blecez les bras; 
Voz mains sont trop rudes. 

Jolyet. 

Hognau. 
Et ne suis-je ioie aussi gras, 
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QuW yeel? doy-je dire un veau ? 

La Fekhe. 
Je sois enaçmcte de nwyeaa, 

. JOLTÉT. 

Dieu met ça mai an qui en meut. 

Là Fehxe. 
Je suis enseincte TÔyremient. 

JbLYET. 

Enceinte? Tsainct] Amand Vapostre , 
Voici [ungj bon cpnimencement ; 
Mais au moins n^est pas Tenfànt nostre. 

LÀ Femme. 

Tant TOUS estes sot ; sHl est Yoslre ! . 
Et 4 qui donc, srâte Marie? 
Aussi yra^ que la patenoitre , < . 
Et ce seroit grand mooquerie. 

Ensainde! Diea! TOicj faeiKie , 
Si tost pour ^der mes attours« . . 

La FiLUUE, 

Incontinent qu W se marie V 

Ce sont tooqoùr» les premiers, jours. 

JOliTET. 

Qnoy , i] n*y a que quinze jours. 
C'est bien tost ung enfant i-endu. 

La Femme. 

An bout d'un Vffis , sçlon le cours ; 
N'est-ce pas bîen'^ttendu? 
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JOLTET. 

Comment ung mois attendu ? 

Qu^il en fautT c'est nn sanglant moins. 

La Femme. 

Toutesfob chercliez des parrains , 
Mon bel amy doulx , car je crois 
Que TOUS Taures au bout aun nioys. 

JOLTET. 

D^ungmoys? 

La Femme. 

Voire ; est-ce bien parlé ? 

JOLYET. 

Et comment? Je suis affbllé 
Qu'en ung moys j'ay Cadet nng enfant , 
Et les aultres y mettent tanti 
Suis-je bien aussi habile homme ? 
Sainct Pierre « sainct Pierre de RoBuoe, 
Je seray père ou poupart. 

La Femme. 
Dea, oyez^yous , j'en ay faict ma jMurt. 

JOLTET. 

Vostre part! Toicymerreiiles. 
Aura il pieds , mains et oreilles , 
Cul derrière , panse devant , 
Comme ceulx où on met tant? 

La Femme. 

Pourquoy non? il est tou[t] fin faict. 

JOLYET. 

Je sub dohc ung ouvrier parfait. 
Je m'esbahy conmie l'ay en 
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C*esX entendement d'avoir peu 
Le flaire en si peu ; je y pensoye ; 
Boa ouyr[i]«r > à ce que j Vnlens , 
De le &ire en si peu de temps ; 
Ung moys ne sont pas xxx joui». ' 

La FiEMHE. 

Voire mais , puis que sont cour^ , 
Les nnytz àllongnent beaucoup ; 
£t puis il n'y fault que ung bon coup ^ 
Ainsi qu'on dit communément. 

G^est ung très beau commencement» 
Le diantre y- soit ; c'est bien toussi 
D'ayoir pdn , chair et pdurceauix , / 
Bendes , langes ^ béguins , drapeaulx , 
Et n'eusse-je iHche ne miche , 
Et ) qui plus est , une nomiice 
Et d'aultre <âiose ung grant tas. 
Suis^je bien? si n'y voyse pas , 
Qu'il fust fisuet quelque gentillesse. 
Le diable m'a bien chanté messe ; 
Je n*ay besoing de Dieu prier. 

La Femhe. 

Et qui TOUS faisoit marier (i) ? 

lOLTEt. 

Que bon gré [en ait] sainét Pellier ; 
Vraynusnt, j'estoys bien Jolyet. 
Mais yenez çà , quant je m'avise. 
En feroys- je bieiu toutesfoys > 
Mesouen ung en chascun moys , 

(t) Texte ; Et qui tons fianioit oparier ainii. 
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Puisque si subtiUe ydos ettes ? 

le seroy bien k mes nnettes. 

attendez: on', deux [et] troys ; 

S'enseroit, Ace que jecroys. 

Trois en trois moys , chasbim an douze. 

Et la forte fièvre m^esponse 

Si seray deux foys maryé ; 

Si j^en fais rien ; cVst bien chié ! 

Ce serait , au bout de six ans 

Tout droit lx douze enfans. 

Et le gibet seroit fournir 

A les élever et nourrir. 

Tant avoir d'enlans! par saint tHefre, 

Je vous rendray à vostre pire ; 

Je ne veulx plus de femme au pris. 

La Femme. 

Qu^esse (ce) cy ? comme il vous est pris ^ 
Soubdainement l ce est-ce par jeu ? 

JOLTET. 

Par la foy que je doy k Dieu, 
Je n^auray femme de la sorte , 
Qui chascun an douze enfans porte. 
Rien, rien, il souffiroit bien cTung. 
Il n*en fut parlé mot aucun , 
Quant je vous prins en mariage. 

La Femme. 

Ennement , vous n'estes point saige. 
Cuydez-vous que doresnavant 
Par chascun moys j'en aye autant? 

JOLTET. 

Et que say-je moy? PeuU bien estre. 
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Parquoy je ne retilx pas estre 
En ce danger ; venez yons-eo. 
Par ma foj, je seray exempt. . 
Diligentez-Tous'; c*est trop mis ; 
Je Tons rendray à yoz amys ; 
C^est le mieiilx , coamie je snpese. 

La FEifME. 
Haro , que yous faictes de choses. 
Et bien , bien, je serày ouye, 

JOLTET. 

Dea y Dea , si yous estiez truye , 
Et yous eussiez deux cens cochoui^ 
Cbascun moys , j^ur telles façons , 
Et yous les puissiez tous nourrir. 
Se yous debyiés céans pocririr , 
Je ne yous mettroys pas dehors , 
Pource, par Tame de mon corps , 
QuW ycnd «oehons gros et.means : 
Mais "des en£ans , <m n*eti vend nulz ; 
Ils ne Ifont que couster à père. 

La Femme, 

Regardez: sça^^vousmieulxlaire! 
Attendez , je yous diray hiea 
Comment c*esL ' 

JoLTB■^. ' 

Je n^en feray rien.' 
Somme', je vous xemeneray, 
Hay , mon père ! mon père, hay ! 
Respondezrvous point; Que dé peine ! 

Le Père. 
Qu*e8t ce que j'(^ ? _ 
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JOLYET. 

Etjenesçav:« 
Hay , mon pçre ! mon père , hay f . 
C'est Jolyet, regardez moj, 
Et Tostre fîUe que j'amaine ; 
Hay , mon père ! mon père , hay ! 
Respondez-Yous point ; Que de peine I 

La Femhe. 

Dis bonsoir, dis, et bonne estfaine (i). 
Ay, Jolyet! et puis comment? 

Jolyet. 

Ainsi qu'ensi ou aultrement, . . 

Je YÎens vers vous faire ma plainte. 

Le Père. 
De quoy ? 

JOLYETr 

: Votre fille (qui) est enceinte 
Â catonner ce premier moys* 

Le Père. 

Dieu soit loué , toutesfoys l 
N^est-ce pas bon commencement ? 

Jolyet. 

G^est le grant gibet ! Et cimiment? 
Par sainct Pol , je n^en feray rien. 
S'elle continue, comptez bien, 
Ghascun an douze enfans de rante, 
En deux ans et demy les trente. 
Et cujus, cuius tout cela? 
Vous sçavez bien qu'on n'en parla 

(1) Texte : Et bonne estraine 
Des bonsoir, det. - 



Mais en fiBdsant le marché. 

Lk Père. - 

Ha, rien, rien; je seraj chargé 
Dn discord. 

JOLTET. 

Comment? Voicj raige. 
Je n^en d'elle en mariage 
Que six yingz soubz en une bouroe , 
Ung rcbeqiiet et une loure, 
Ung bassin, ung pQt, une poiUe, 
Et comment esse quW appelle 
Ung auge i paistrir Dieu deVant; 
Tout cela (ne) raloit pas autant 
Comme (les) béguins pourroient covster. 

La Femme. 

Me voulez-vous- point escouter? 
Au moins que j^aye ma parlée. 

JOLYET. 

Non, vous estes trop affolée; 
Je ne vueil plus dé vostre corps. 

Le Pèhe. 

Je n'entens rien à voz discordz. 
£l(le) n'aura pas plus tost enlant 
Que neuf moys. Que parlez^-vous tant? 
Entendez bien , vienne le bien. . 

JOLTET. • 

Sainct Jehan ! il n'est donc pas mien ? 

La Femme. 

Voire ; à qui seroit^il doncques? 
Vous sçavez que je n'aymay oncqiies 
Autre que vous , en bonne foy . 
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JOLYET. 

Ha Trayment, il est donc k moj? 

Le Pèrb. 

C^est mon, mais que [toi»] Tayez faict. 
Et qui Tienne ad terme en effaict 
Acooustumè, comme je tien. 

JOLTET. 

Sainct Jehan ! il n'est donc pas aûen.' 

La Femme. 

Point & Yoos? QuVst-Hse que vous feistes 
La première nujtî £n et quoy ? 

JOLYET. 

Ha Trajrment! il est donc à moy ? 

Le Père. 
A cecj je ne sçay qu'efttendre. 
Nul homme (ne) me sçanrait aprendre 
Qu'elle ait en&nt si tost ; rien , rien. 

JOLYBT. 

Corbieu! il n*est donc pas mien. 

La Femme. 

Sauf rostre honneur, et ne le donne 
Vraynmnt à aulle autre personne , 
Agardez, tous sçairez bien poy. 

JOLtÊT. 

Ha! yraytnent, il est donc k moi? 
Puisque vous jufes vostre foy, 
Cest nien raison qu'il me demeure ; 
Mais cou|^(Mis la broche à'ceste heure. 
Qui Ta faict si u\n bce plus. 



Le Père. 
Et voulez dire? 

JOLTET. 

Je eondadz , 
Item, premieremeiit, en somme, 
Qae je ne seray plus yostre homme. 
Ne TOUS plus nostre mesnagere. 
Vous estes grande hebergere 
D^avoir tous les ans douze enfans ; 
J-aymeroye mieulx de éstre sans 
De femme, le temps advenir. 
Pour ce je n'y sçauroye fornir; 
Ils mangeroient trop, largement. 

La. Femme. 

Et allez, aUez voirement, 
Qu'estes-vous sot?. Dieu vous bénye. 
Cuydez-vous que je ne soye mie 
L'autre îoj de meilleure attente? 
Se g'y rendiez , je suis contente 
Que vous me tencez. 

JLe Pèae. 

Autrement 
Nous ferons cest apbintement. 
Mon filz Jolyet^ par aîiifsi 
Que vous nburirez ce^uy cy. ; 
Mais s'elle en a 'ne deiix ne troys 
Plus que [de] dix moys en dix moys, 
Du moins que je puis avoir temps , 
Je me submetz à mes des^ns 
Les nourrir et [en] prens la charge. 

JOLTBT. 

Sainct Pierre , je m'en desckarge. 
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Mais vêla; scelle en a plus tôt 
Qne dix moys, entendez ce mot, 
Voos me promettez [de] les prendre. 

La Femme. 
Ainsi [vous] Je devez entendre.* 

lOLTKT. 

Que j*en aye donc la céduUe. 

Le Père. 

En parchemin , affin qa'el(le) dure 
Plus longuement, il y fault mettre.. ». 

JOLTET. 

Pour ung enfant , ne plus , ne moins. 

Le Père. 
Or allez par escript le mettre. 

Joltet. 
Ça donc [j*en auray belle lettre]. 

La Femme. 

Ha , que vous estes ung fin maistre ! 

Le Père. 
Entreprenez-vous par les mains. 

JolVët. 

Ça donc, j*en auray belle lettre; 
Pour ung en&nt, ne plus,, ne moins. 
Je m*en voys chercher des parrains. 
Affin que trop ne vous ennuyé , 
Adieu toute ta compaignie. 



rSv:^:c^ 






FARCE NOUVELLE 

A CINQ PBRS09IIA1GBS 

D£S FEMMES 

Qui fottt refondre lean matit 

Ce^i assainir 



THIBAULT 

€OLLART 

JENMBTTE 



PERNETTE 

ET LE FONDEUR 




Thibault commence» 
|au, Jennetteî 

Jennette. 

Querocde^yous? 

Thibault. 

Sus, aydez-moy à ma reqaeste. 
Approâiez-vous, mou fin cueur doulx. 
Hau, Jeunette! 

Jennette. 
Que voulez-vous ? 

TbibauIt. 
J*ay une si horrible toux, 
Qu elle me rompt toute la teste. 
BUu, Jennetteî 
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Jennktts. 
Que Youlez-Tous? 

Thibault. 
Sus , aidez-moi k ma requeste. 
Je yeulx me faire ong peH hoimeste. 
Boute^-moy ma robbe a point (i). 

Jbnnettb. 

Et ne suis-je pas bien en point 
D'estre femme d'uns tel vieillard « 
Qui ne yault nom plus que vieil lart. 
Manldictz soient Tneure et le jour 
Que oncques (Je) le vis. 

Thibault. 

Ha dea , m Wour^ 
Que dictes-vous? que je l'entende, 
Afin que remède vous rende 
A vostre propos convenable. 

Jennette. 

Laissez-mov en paix , (de) par le diable ; 
On n^anra jà bien avec vous* 
Qu^estranglé soit cestuy des loups 
Qui nous mist une foys ensemble. 

Thibault. 

Vous vous courroucez , ce me semble , 
A tort, sans cause et sans raison. 
N^avons-nous pas belle maison, 
Terres , prés , vignes à (grand) foison , 
Tant qu entour nous n ^ a voysin 
Qui en ait plus souffisamment. 
Louer en debvraa Tomnipotent» 

(I) Texte : k point ma robbe. 
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Jennbtte. 
Il ne tient pas li. 

' Thibault. 

N'area-'voas pas vos Vestemens, 
Et plusieurs Beaulx habillemens, 
Et aussi vos beaulx tissus? 

Jennette. 
Il ne tient pas là. 

Thibault. 

Ne tiens-je pas , ma débonnaire « 
Tous les jours bon ordinaire? 
Biens ne nous failliront en pièce , 
Ça, dieu mercj. 

JeNnette. 

n ne tient pas là» 

Thibault. 

Je ne tous fais point de riolte; 
Je ne tous toncné ne courrouce ; 
€ar oncques homme mieulx n*ayma 
Sa femme que moy, (ce) m'est adyis. 

Jennette. 
Il ne tient pas là. 

Thibault. 

N'allezp-Tons pas danser aux testes 
Âyee d'autres femmes bonnestes? 
Festoyer de çà et de là, 
Oàilyousplaist? 

Jennette. 

n ne tient pas là. 

Par ma foy, yous n'y estes mye. 

T. I. 5 
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Tmibault. 
A qooj ttest-il doncques, m'amréf 
Je vous requiers que je le saidie. 
« suis un peu pesant et lasd^ 
Pour faire ramoureuk dcsduict. 
Je ne «çay si cela tous nuict. 
Voulez-Touf pat liahille estrc 
En tel cas? 

Jennettb. 

Il (se) pourroit bien cstre. 

Thibault. 
Et ponrquoy? 

Nature le donne. 

Thibault. 
Ha, m'amye, qui ne peûlt ne peult; 
Vous debvez prtodre pâdence. * 

Cellujr mestier n'est pas scienee 
Pous recouvrer de bien en mieuk ; 
Car, «juant Tbomme devient phis yimdx , 
Il devient plus lasche à ouvrer : 
Il n'est si vaillant laboureur 
Qui ne s'ennuy de labourer. 

Jennette. 

Je ne cesseraj nuyct ne jour 
I>e muser ne d'estucÛer 
S'on y pourroit remédier; 
Car il me touche de trop près. 

Thibault. 

Où allez-vous ? 
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Jbnnette. ^ 

P>7 a[u]près I // ) 

Je reviendray eni)ien peu d'heure. 1 V^ 

COLLÀRT« 

Dieu , que ceste femme demeure ! 

EUe ne faict que babiller 

Çà et là : c'est pour forcener. 

Par quoj j*ay tousjours besoing d^elle^ 

Ho! remette. 

Pernettb. 

Qu^esse qui m'*appeUe ? 

CollArt. 
C^est moj mesme. Dont renez-yous ? 

Permette. 

J'estoys allée quérir des dious 
En nostre courtil pour disner. 

CoLLART. 

Dame , on ne peut de yous finer (1 ) 
Fors quant il yous plaist. 

Permette. 

En faut-il faire tant de plaist f 
le n'estoyes pas en mamyais lieu. 

GOLXART. 

le ne le ditz pas , de paa* Dieu; - 
Mais yous sayez qtte^e ne pu» ' 
Rien employer si je ne suis 
Secouru de yous ; c^est raison 
Que seryy soyes en ma maison 
De yous mieùlx que d^une estrangière. 

(1) Texte ; Aner de Tousi. / 
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Pernette. 

Le dyable ayt part en la manière. 
Tousjonrs il ne faict que grongner : 
Tousîours ne cesse de toussa, 
Cmcner, nipUert souffler, ronfler. 
Bel despescne soit du yieillard! 

GOLLART. 

Dea, m^amye , Dieu y ayt part. 

Vous TOUS courroucez, ce me semble ; 

Dieu nous a-il pas mis ensemble 

Par juste et loyal mariafle ? 

Et, se je ne suis q^ung folastre 

Et vous en la fleur de jeunesse, 

Me debyez-TOus montrer rudesse 

£t reproucher mes accidens ? 

Quant Yous yeinstes icy dedans , 

Je n'euz de yous , pour tout potaige , 

Que yingt liyres en mariage ; 

J'en eusse trouyé largement 

Qui en eussent plus eu de (dix) cent. 

On doibt trestont considérer ; 

On n'en peult fors que mieulx yalloir. 

Pernette. 

Je yeulx bien mettre à nonchaloir 
Voz accidens ; n'en doublez point ; 
Mais il y a ung aultre point 
Qni me faict mourir de destresse. 

GOLLART. 

Et quoy, ma très beUe maistresse ? 
Dea , SI yous ayez maladie 
Ou quelque douleur, qu'on le dye ; 
Gar ung médecin bel et bon 
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M«nderay quérir. 

PEilNETTE. 

Nenoj, Don. 

COLLART. 

T a il nul en yoysinaige 

Qui Toas a faict ou dict oultraige ? 

J^en feray la pugnission 

Tant qa*il souffîra. 

PEUtlETTE. 

Ncnny, non. 

GOLLART. 

JEt ayez-vous faulte de rien ? 
Déboire ou menger? je scaj bien 
Qif e] on ne yoos dist jamais non 
De chose (qui soit) céans. 

Pernette. 

Nenny, non. 

GOLLART. 

Âyez-yOHs £aalte aucunement 
De quelque bel habDlement 
On ae tbsus , de la façon 
Qu^on porte à présent (i) ? 

Permette. 

Nenny, non. 

GOLLART. 

Vous ay-je jamais menassée , 
Bastue, lerue ou frappée, 
Ne dire pis que yostre nom , 
Qooy que yous fis^ie^. 

(i) Texte : Qu'on iet porte powr le pieeeat. 



70 Farce 

Permette. 

Nenny, non* 

fiOLLART. 

Dea , si tous ayez su» le cueur 
Melencolyeou rancueur(i)y 
Dictes le moy ; je y purroyniy. 

Permette. 
Certes non feray. 

COLLART. 

Nwt ferez? 
Ce sont donc(que3) meryeitleux biiours. 
Esse point donc(ques) du jeu d'amours. 
Ou que faistes journées petites. 

Pernette. 
Vous le dictes. 
Ce n'est pas moy qui tous accuse. 

COLLART. 

Qui faict ce qu'il peult(, il) est excuse. 
Car il convient qu'on se repose , 
Quant on ne pealt faire attitré chose. 
Prenez le temps paciemmént 
Ainsi qu'il vient. 

PÉkifETTE. 

C'est maulgré moy, 
Il m'en desplaist quant à ma part. 

CotliART, 

Vous avez bon temps d'aultre part» 
De celluy mestier ne vous chaïUc 

Pbrnbtte. 
Il n'y a bon temps qui rien vaille 



(I) Texte : xuieont. \ 
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Ne de quôy doonaa^e ung ba^ton. 

COLLART. 

ÏX*j pensez plu3. 

Permette. 

Il iii*est bien force. 
Je ne in[e] em dçauroy tenir. 

CotLART. 

Femme de l»en doibt maintenir 
Chasteté ; la vertu est belle. 

Permette* 
Soyt belle on layde, j^en appelle ; 
Car j*ay le coeur en la besongna. 
Je m^en vim fiUer ma qoenouie « 
Passer le lemps sus naconunire. 

Collart. ' 

Or ailes; [et] se mon compère 
Veult venir souper avec nous , . 

Si ramenez avecTques] vous, 
Et nous ferons très bonne chère. 

Le Fondeur de cloches. ' 

Ho, diaulderons vieilz, chauderons yieilz! 

Or ça, ça, ^ui pe s^t manière 

Trouver arujourdliuy de ^aigner, 

Et d^amasser et d'espargnter, 

H est tenu pour une beste. 

J*ay science belle et honneste 

Et proiiffitable en plusieurs lieux. 

Or escontez , jeunes et vieolx, 

Et entendez, bien ma paixiUe. . 

Saichez que je viens aune esoolle 

Oùj*ay aprins mainte(8) sctence(8), 



X 
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Dont en verrons Texperience 

En ce pays , par mons , par vaulx , 

Car j[e sç]ay de divers metaulx^ 

Connue d\>r, d^arsent on d'acier, 

Fondre cloche, s'il est mestier . 

Pour trouver manière de viyre. 

De fer, de layton et de cuivre, 

Sçay faire de divers ouvrages , 

Conune chaudièrez, pmlles pour menaiges. 

En la maison et résidence. 

Mais sur tous j^ay une science 

Propice au pays où nous sommes ; 

Je Sfav bien refondre les hommes 

Et amner 8el<m le temps ; 

Car uog vieiUard de quarante an» 

Sçay retourner et mettre en aage 

De vingt ans, habille et saîge , 

Ken besongnant du bas mestier. 

S'il y a nul qui ait mestier f ^ 

De moy, céans me ti'ouvera. é ' -^ ■ 

Pernettb. * - . 

Ho, ma çommlre. y 

Jennettb. 

Qui esse là? 

Pernette. 

Et ce suis-je ma cher[e] tehue. 

Jennette. 

Vous soyez la très bien venue , 
Ma commère ; quel vent vous maine ? 
Ne comment avez prins la peine 
De icy venir, par vostre foy ? 
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Perkette. 

Je TOUS difoye je ne sçay quoy^ 
■ouït Toulentiers ; mab c^est secret ; 
Me firay-je en tous ? 

Jennette. 

Dieu le sçait. 
niais (fx^esse (1 ) donc, belle commère ! 

Pehnettb. 

raj une douleur si amère 

Au eueiff que j*en suis au mourir* 

Jennbtte. 
Ne TOUS pourroit-on secourir ? 
On doibt tout dire à ses amys 
Et*â ses amyes aussi. 

Pernette. 
Jen^osedire. 

Jeitnette. 
Et qui a-il? 
Pernette. 
De mon mary, qui est isi Tieil 
Que ne me faict ne froit ne chault (a). 

Jeunette. 
^ faire cela? 

Pernette. 

Neluycliault; 
Gar sa Tiguenr est amortie. 

Jennette. 
Teut en ce point suis-je assortie ; 
Phs malheureuse ne fust oncque. 

■ 

(1) Texte : qni. 

tt) Tmte : do chault ne firoict. 
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Pernbttb. 
N'en &h4 ndl semblant ? 

jBlflffiTfE. 

Qtteleàitq<M&. 

Foy que doys k Dieu , ils ont (grant) toit« 

Sistost qu^ilz sont coudhcs , il dort . 

Depoble soir.' 

Iennbtte* 
Jnsqae(s) au itu^n 

Gom(me) ponrceaulx , par ma conscience. 

Perkettb. 
€*est mal pensé de la besongne. 

jENNEtTE, ' 

En vieillart matin Qfic). 
J^entens bien que yous voulez £re 
Quel remède? . . 

Pernette. • 

Â jiostre matière? 
Par mon âme , (je) ne say que dire. 

Jennette. 

11 estarriTe de nouyean 
Ung messnen d^estrange pays , 
Qmfisdctles gens tous esbahys 
De la grant science qu*il sçayt , 
Et tout le monde Tentent jà. 

Pernette. 
Que sçait-il faire ? 

Jemjpcette. 
Quoy ? refondre 
Les hommes qui ont trop yescu. 
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Permette. 

Par la CroÛL bieu ^ j'ay QOg esca 
Que je mettray à Tadventure. 

Jennette. 

Comment! il fault qu^on s aventure; 
Car telz qvCûz sont , vous sçayez bien , 
QuHz ne nous yaulcbront jamais rien. 
Je 7 emp^o}iray deux ducatz. 

Pernette. 

Il £iult premier parler du cas, 
A eulx pour sçayoir (pi'ilz diront. 

Jennette. 

Youlentiers y consentiront, 

Mais quW les saiche ung peu flater. 

Pernette. 

Or vous allez doncques haster ; 

Je m^en voys convertir le mien. , 

COXLART. "^ 

Mais dont venez-^ous? ' 

Perniçtte, 

9ontjevien? 
De proposer ung nouveau ait. 
Car, par ma foy, mon bel Collart, 
Nous sommes sus une praticque 
Très merveilleuse et éntenticque , 
Mais que y voullîez entendre. 

CÔllart. 
Qn^esse ? 

Perhettb. 
Nous voulons entreprendre 
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De TOUS getter bors de yieUlesse , 
Et de retonrner en jeunesse 
Jasques en Taage de vingt ans. 

GOLLART. 

Je croy cp^ony perdra son temps 
Et Taisent qu on y despendroit. 

Pbrnette. 

Et « par mon sèment , non feroit ; 
Le maistre est logé en la ville 
Qui en a jà r^ondu (dix) miUe , 
Et retournent Beanlx et plaisans. 

COLLART. 

S*]l me debyoit couster cent frans, 
Je Touldroje qu^il fut desjà faict. 
AUoii5-y. 

Pernïsttb. 

Bon besoing en avez , 
Dieu mercy, car vous en avez 
Quarante plus que moy. 

JfNNETTE. 

Thibault f vous ne sçavez? 

Thibault. 

Et quoy ? 

Jennette. 

Vous estes fort cassé et vieulx , 
Il me semble qu'il vauldroit mieulx 
Qu*<«eust trouvé certain remède 
De vous renouveller. Je voiis (en) prie. 

Thibault. 
Mais comment ce pourroit-il faire ? 



JQ 
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Jen^étts. 

Très bien , car je sçay le repaire 
Où nous devons trouyer l'ouvrier, 

Thibault. 

Il nons fandroit 'doncoues refondre 
D'une matière moult ailuitée. 

Jennette. 

Rien , rien , mais de belle fondure ; 
Sur tous les aultres c'est le père. 

Thibault. 
Allons (donc). 

Jeunette. 

Thibault , vostre compère , 
Se veult mettre avec[ques] vous. 

Thibault. 

Hé Dieu, qu'il en a bien besoing, 
11 a bien vingt ans plus que moy. 

Jennette. 

11 a beaucoup de temps ; 

En brief paner, il s'i doibt mettre. 

Thibault. 
Compère , allons veoir ce maistre. 
Que vous semble de ceste affaire ? 
Que sçay-ie? s'il se pourroit faire, 
Oncques si bien ne nous advint ; 
De soixante ans tourner à vingt , 
Ce seroit ung souverain bien. 
Allons vers luy. 

COLLART. 

Je leveulxbietf, 
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Et Toyons an pea Ia£uiai. 

Pernbttk. 

n refondit hier un masson 
De quarante ans ou de bien pris ; 
Mais il le fist si jeune £1 frais 
Que ses amis s*en sont leignez. 

Thibault. -/ 
Dieu TOUS garde , nuûstre [fondeur] ! 

Lb FOHDBVR. 

Vous soye£ (le) bien venu , Seigneur. 
Que Youle£-Tous dire de bon ? 

GOLLAUT. i. 

Estes-Tous foumy de charbon 
Et de Touge 4 Tayantaige ; 
Nous voulons retourner en Faage , 
De vingt ans , s'il se peult bien &ire. 

Le Fonbeur* 
Il est fort à faire. 

Jenn&ttS). 

pions vous voulons IntA satisfaire , ' 
Mostre maistre , car il nous louche. 

Le Fonbeur. 
Il n'est si vieil , soit borgne ou louche , 



Ne s'i mette qm. ne yomdra. ^ 

Thibault. . 

Or ça , combien nouy eolirtarâ ? 
Et vous ferez bien k besongo». 



Q 
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Le FON9E0R. 

dtascmi cent escus. 

COLLART. 

C'est yergongne 
De demander (k chàscun) si grosse somme. 

Le Fondeur. 

Cinquante escus pour [chascùn] homme (i), 
Ou je n Y mettray jà Gl main. 

Pernette. 
N^attendez pas jusqu'à demain , 
Pour somme d'argent quHl nous couste. 

Thibault. 
Noos sommes coniens. 

Le Fondeur. 

En bonne heure. 
Mais il me faolt premièrement 
Sçayoir le pourquoy et cosunent 
Vos femmes y conientent , 
Âfiin que , s'elles se repentent , 
Qu'elles ne m'en demand^assjent rien. 
Je croy qu'il yâuldroit mieulx gaider 
Yoimarys en l'aage qu^ilz sont. 

Pkrnett]}. 
Ha , rien ^ rien. 

Le Fondeur. 
Que TOUS coustent-ils de costé vous , 
Vieil T chanu , la barbe florye ? 
Vous demandez grande folye. ' 
Vous les menez et pourmenez ; 
Par TOUS sont du tout gDavemez ; 

(I ) Texte : pour l'homme. 
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Vous estes dames et mai&tresses ; 
Quant TOUS voulez faire largesses ^ 
Leurs iHens ne vous sont denancLos. 

. Jenhstte. 
Pour Dieu , qu'^ilz so jent refibndns 
Pour les affiner ung petit. 

Le Fondeur. 
Je les feray i yostre appétit ; 
Mais ils me semblent bien ainsi. 
D^oùestcs-vous? 

Thibault. 

Nous sommes de la vOle décevant nous ; 
Tous deulx sommes nez et nourris 
De la ville. 

Le Fondeur. 

Et comment ne par quel raison ' 

lies voulez-vous xy affiner? 
Par bieu , on ne sçacvoit trouver 
De plus fins dHcy (à) Yaulgirart. . 
Le capitaine Jean Feullart 
N^en sçauroit finer de plus fins. 

• Jennettb. 
Saincte M ane , "si £eroit. 

Le Fondeur.' 

Quelle simplesse ! 
Je ne sçay a quoy vous tirez ; 
Mais vous [vous j en repentirez ^ 
Avant qu'il soit jamès ung moys. 

Jennettb* 
Ne vous en chaille. 
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Le Fondeur. 
Je m^en ratj^oite bien k vous. 

GOLLART. 

Sus y SOS, maUtre , despescbez-vous , 
Car odiu y vouldrions déjà estre. 

Pernette, 

Refondez les tost , nostre maistre , 
Et vienne qu^en peult advenir. 

Jeunette. 
Jamais n^n peurrcnt mal Tenir. 

Le Fonbèur. 
C'est maul^ mejs-dentz. 
Soi , de par Dieu , entrez dedans^ 
A celle fin qu'à moy ne tienne ; 
Mais k cueur ne pie le dit pas. 

Thibault, . 

Mmstre , besongnez par comnas , ' 
Que nous n^y soyons confonoitis. 

Pernette. 

Par bien , tous serez refondus^ 
Tieillars radocteqrs que vous estes. 

Le Fondeur. 

Qr fiiictes i Dieu yostre reqaeste 
Qoe je les vous rendes jeunes et saiges ; 
Car^ ainsi oomipe ilz cbangént d'adge^ . t 
Uz cbangeront de condition. 

Jbnnette. 

C'est tout ce que nous demândon ^ 
Âffin qu^ ciiangent leurs, manières. 
T. I. a 
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Et s'il y ayoit tant de matières , 
En les fondant d'un cueur jojealx , 
Que pour ung homme en viennent deux , 
Quant Touvraige dehors sera (i), 
Que dictes-Tous? 

Pernette. 

Tant mieulx y auldra ; 
Mais qu'ilz soyent bons laboureurs. 
L'ung sera pour les jours ouTriers, 
Et Faultre pour les bonnes festes. 

Le Fonde^ur.' 

Puisque de si grand Touknr estes, 
AfiQn qu'ils soyent plus fort rouges , 
Il TOUS fauldroit itfener lés Touges 
Et souffler à tonte puissance. 

Tris Youlentiers. 

Le Fondeur. 

De ma naissance 
Ne troutay fembies si hastiyes ; 
Se sont les pluis soperlalÎTes 
Que soyent à'ïçj a Sçnlis.. 

,PeR]VETT.|£« 

Comment se portait noz^marys? 
Maistre , pensé[s] de ooos ireqpoiidre. > 

Le Fondeur. 
Hz commencent très fort à foildre ; 
Je ne sçay quelle £n ilz feront. 

(1) Texte : fera àûton* * 
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J^ÉNNETtE, 

Je cuide que (fort) s^eschaufferont, 
Tant soumeray par cy endroit. 

Pernette. 

Le mien estoit tousjours si froit 
Quin^y avoit chaleur quelconques. 

Jennette. 

r 

Se fondent-ilz, maistre? 

Le Fondeur. 

Quoy doncques ? 
Yostre fonderie fort s^approche. 
Soufflez , soufflez ; nous aurons doche 9 
Car la matière prent très bien. 

Pernette. 

Par mon àme , j'ay yen le mien , 
Ce m^est advis , à mon semblant. 

Jennette. 

Mais que j'aye utig jeune gallànt , 

Il n6 m'en cnault , quoy qu'il me cottste. 

Le Fondeur. 

Ayant qu^il soit la Penthecoqste , 
EUe est bien chaulde et soubdaiiie ; 
Youldroit ayoir fièyre quartainè 
Ayeclecneurbi^marry, 
Et elle eust'spnpremtier mary.; 
Mais il ne faïuit plus sonner mot. 

Sas, esse faict ?, V . i « * 

I^E Fpjffpçua.":-. . . / , i. 

/ Xa»to«t, tantôt.- i 
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Ayez ang pea [de] patience , 
Et caidez-TOus que la science. 
Se publie en si peu dlieure ? 

Jeunette. 
Il y a desjà plus d'une heure 
Qa*i][z] sont dedans yostre fournaise. 

Le Fondeur. 
G«) *Çay Men que feray k mon aysc 
Pour mieulx contregaider le faict. 
Se le Tostre estoit contrsfaict, 
Boyteux , bossu , borgne ou louche , 
Vous en sériés trop mal contente. 

Pbrnette. 
n est trop der. 

Le Fondeur. 

Ung peu attendre; 
Nous ferons bien nostre besongne. 

Jennette. 
On vous payera en beaulx ducatz ; 
Nous mesmes les avons en garde. 

Pernette. 

Essefidct, (maistre)? 

Le Fondeur. 

Regardez icy: 
La matière est presque couUée. 
Soufflez encore une soufflée 
Pour les coulourer à devis. . 

Jennette. ' 
J*ay bien soufflé, ce m*est advis. 
Dieu vueîlle que le mi^ soit (tout) fin. 
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Pernette. 
Je demande le mien JMtigyîii ; 
Je n*ay cure d'un flegmatique. 

Jennette. 
Et je yeulx le mien colloricque ; 
Hardy, motif et esyeiUé^ 

Le Fondeur. 
Hz seront trop fins; 
Car, quant ilz sont d'estofiê fine « 
Et les refondeurs les afiàne , 
La matiire les rent plus a gré [aigre?]. 

Jeunette. 
Tant chascun sera plus alaigre. 
Que yault ung homme , si n*est fin ? 
On le tient pour ung babouin , 
Ung homme simple comme (une) fanme. 
Il me £ûsmtestire homme etlranme , 
Tant estoit i la bonne fi>j. 

Pernette. 
Le mien se rapportoit à moy 
De tout quant que je youUoye £ure. 

Le Fondeur. 
Vous trouyerez tout le contraire 
A ceste heure , se je ne faulx. 

. Jennette. 
Jecvoy qn^ilz sont de gros metaulx, 
Et de matiire bien espesse. 

Le Fondeur. 
IIz estoyent durds en yieillesse , 
Qui m'ft dootté beaucoup de peine. 
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Jennetté; 

Je sais jà i la grosse alaine , 

Par mon serment , tant aj soufflé. . 

Le Fohdeuh. 

Holà, ko , tout est formé. 
IIz ne sont borgnes ne camu9« _ 

Chantez Te Deum laudamos. - fTi'A 
Voicy TOI marys beaulx et gent. J / ^^z- 

Jeunette. 

Par mon serment. ik sont joiys ; 
Je ne Tonldrôye poiar grant diose 
Qu^îl fîist i faire* 

Le Foi^deur. 

Je supose 
Que j'ai bien gaigné mon sallairet 
liais qu'il ne yous vueille desplaire , 
Ghascun reoQngnoisse le rien^ 

Jenhstte. 

Je cuide que Toiçy le nûen. 
Ayez-Tous point a nom Thibault ? 

Thibault* •? 

Ouy yrayement, hardys et bans, 
Qui estoyes dous et çourtoys , 
Et yous estes ma mesnagière. 
Mais il fauldroît changer manière ; 
Je yeulx gouyemer à mon tour. 

Pernette. 
Mon amy, Dieu yous doint bonjour. 
Estes-yons point maistre Gollart? 

GÔLI.ÀRV. 

Ouy yrayemenl^ fràne «t gaitlàrt,* 
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Qui estoys doulx et oourtoys. 

Mais plas ne sais comme yeStbj(e)s ; 

Je TOUS garderaj Lien de rire. 

Pernettb. 
Helas , commère , qa*esse it dire ? 
Mon maiy estda tont changé. 

Et le mien est si estrangé 
Qui m^a jl menasse k battre. 

THIBAUI.T. 

Tenez , maistfe , sans rien rabattre , 
Yoyla cinquante escus comptes 
Ayostrebon congié, • 
Nous sommes de vous bien contentés. 

COLLARY. 

Nous TOUS commanderons a Dieu. 

Le Fondeur. 
Allez k ta gal*de de Dieu , 
Messieurs, et mes jouTencelles (1). 

Jeunette. 
Dieu , que noz marys sont rebelles 
Derenuz et mal gracieulx. 

Permette. 

Le mien est si mal graeieub , 
Que je ne luy ose respondre . 

Thibault. 

Puis que m^aTcz Toufai refondre 
Et changer ma complexion , 
Car je seray seigneur et maistre « 

(I) T«xte ::|«air0aeeaulz» 
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Or pensez bien de me remettre 
Toutes les daeh, de la maison. 

Jennetts. 
Non feray. 

Thibault. 

Dictes-Toos qae non ? 
Ha , par la mort, si [lej ferez. 

Jennette. 
Pour Dieu , mercy (je vous reqmèrs). 

Thibault. 

Compte reaèeg 
Du mien de tout le temps passé , ' 
Et , se TOUS m^arez cabasse , 
Jusque(s) à la valeur' d^uiig demer. 
Vous le comperrez. 

GOLLART. 

Venez , damojselle, rendre compte : 
Car je reulx sçavoir combien monte 
Mon ordinaire justement, 
Ittsqne k nng denier. 

Pernette. 

Et comment? '* 

Nous TOUS aTons faict refondre : 
Je m^ oppose , quan^ à m^oi; 

XOLLART. 

Tais-toy ; je monstreray de <{uoy ^ 
Voicy Tostre opposition.. . 

Permette. 
Qu*essejidire? 

Gollart. 

I^'ung gros baslon 



' * 
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Au auBiea da dos bien assb. 

Pkrhette. 
Es9ecela?. 

GoiiI«ABT. ^ 

VQjrc et bien pi*. / /yi- 1 
Brief , TOUS paMerez par là^ i IJ / ' : ^^ ^C 

Pernbtte. ^'^ 
Haa,eammire!' _ X'K^Ac(k 

Jennette. ^ 

Qui esse là ? 

Permette* 
C*estmoy ; [la] maUe fortunée. 

jEIfNETTE. 

EtGOiunent? 

. PEftlt£TTK4 

(Ha) la malle joumée . 
Quant nous feismes telle entrepiise ! 

Jehkette, 

Bien follement fosmes mal conseillez , 
Dont grandement nous est mesdieu. 

Permette. 

Commire, qui n*j pouirojeroit. 
Autant nousTauldroit estre ànaistre. ■ 

• Iennette. 

II &ult retourner ters le maistre, 
Et mie tant yers luy lassion 
Qnll trouve manière et façon 
De les remettre au premier aage. 
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Pernettb. 

J'ay encore ung beau ducat , 
Qu il aura, s'il y yeult entendre. 

jEirriETTE. 

Se je debyoyes bien despendre 
Tons les plus beaulx tissus que j'aye , 
Il fault que sa science essaye. 
Et il nous le £ault rappeler. 

Permette. . 

Mais que il y Yueille travailler , / 
Nous luy payerons bien ses peines, j 

Jennette. 

Maistre , nous sommes retournées ; 
Payer voulons nostre venue. 

Le Fondeur. 

Vous soyez les très bien venues. 
Qui vous amène par deçi ? 
Gomment ce pmte nostre fiadct ? 

P.erhettb. 

Très mal, [monseigneur, en effect J 
Nous avons le cueur marrys 
D^avoir refondu nos marys . 
Le mien m^a jà -voulu tuer. 

jÊNKËfTE. 

Le mien m^a voulu ruer 
Ung^pot d^estainpaisKiy kt^^. 

Le FoN»Eiri(« 
Dea , c'est commencement >de fesie» . 
Quant une femme est k son aise , 
Elle est de nn^ure mauh;i]ie * 



^ 



BES Femmes. ^t 

S'eUc ne kpeuh endurer. 

Perkette. 

Las , on doibt bien considérer . 
Qu^entre nous femmes par usaiges , 

Que nous ne sommes pas si saiges. 
Gomiae(nt) iJ nouis seroit de mestier. 

Le. FoifDBVR. 

Besoing n'ariez de ce mestî^ ; 

Car TOUS aviez deux bons preudhommes. 

Pekivette. 

Hdas , monseigneur, perdus sommes « 
Se n'y estendez vostre grâce. 

Le Fondeur. 

Que Toulezrvous que je j face. 
Gommandez-moy, je suis tout yostre. 

Ienkette. 

Nous yoûlons largement du nostre 
Despendre , et qu^on treuve Tadresse 
De tes retourner en yieillesse. 
Nous n^eusmes oncqués telle jo je. 

Le Fondeur. 
Est-il vray? 

N'en faictès doubte ; 
Car tout nous passoit par les mains. 

Le Fondeur. 

Se TOUS Tenez de peti en liioms y ^ 

Il ne s'en fault pas edbabir ; 

** * je ne tous Turil point alentir. 



93 Farcb 

C'est aae, ce (tous) donniez cent escos , 

Je ne tes refondioje ji plus. 

Et aussi sçay bien qu'ilz diroyent 

Que jamais n ^ consentiroyent ; 

Car ce seroit grande follye. 

Passez Yostre melencolye 

Le plus donlcement que pourrez. 

Prenez patience et souffrez , 

Puisque n'avez youln rien croyre , 

Et tout cela considérez. 

Ne pensez plus au temps passé , 

Mais à celuy qui est advenir. 

Jbnnbttb. 

Las , que pourrons-nous derenir ; 
Oncques ireusmes douleur si grande. 

Pbrnbtte. 
Autant nous yauldroit estre mortes 
Que de languir en tel(le) destresse. 

Jbnnettb. 

Las nous ne serons plus maistresses. 
Dea , bien je me ose vanter ; 
Plus n^aurons joye ne lyesses ^ 
Mais douleurs grand(e)s et véhémentes. 

Lb Fondeur. 

Dea, ne soyez déplaisantes. 
Les hommes ont telle puissance 
Que tous leur rendent obéissance ; 
Gouverner doibvent par raison. 
Allez chascun en voz mayson , 
Et laissez en paix ces mestiers. 
Entre voz aultres mesnagiers 
Mainleiiez-vous ea voz <»batz 
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Pour éviter aultres penlr. 

Et (bien] Toiu gardei haut etba* 

De refbniuï Tot bons warp. 
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qui font refoodre 
leurs maryi. 
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FABCE NOUVELLE 

KT FORT j'OtEOSli' 

DU PECT 

A quatre personnages, c'est assavoir 

HUBERT LE JUGE 

I.A FEMME ET LE PROCUBEtlR 

Hubert commence, 
ehannette ! 

La Femme. 
Hubert ! 

Hubert. 

Esse-tout ? 
Est-il point heure de disœr ? 
La Femme. 
Attendez. 

Hubert. 

Tou^ le sang me boult. 
Jehannette ! 

[La Femme. 
Hubert! 

Hubert.] 
Esse-tout? 
Est-*il point heure de disner ? 




La FftlIHB. 

Ayde£-moi [donçlà destoumer 
Ce £ardeaa, ponr la table iaettre. . 

Hubert. 
Sus donc! que ay-je euy sonner? 

LaFshsè. 

Je ne sçay. PeuU-estre 

De TOUS Daisser une esguillette 

Est rompue , ou quel(pie lasset. 

Hubert. 

Par le sang de bieu t cVst ung pet. 
Je ne seay dont il peut Tenir. 

La Fehme. 

Vous me feriez bien deTiner 
Quirafaict. 

Hubert. 
Vous. . i . . 

La FE'MifB. 
Il n'en est rien* 

HUBEKT. 

Par le sang (de) bien, je le sçay bien. 
Bon gré en ayt sainct Koytellet 

La Fehme. 

Qui jpreniier Fa sentn Fa faiet. 
Je n^ ay feictne senln nidz^ 

Hubert. 



Non TOUS. 



La Femme. 
Et qui donc ? 

HUÏIISRT. 

Vostre culi* 



Pkvnes (jall tous soit esdiappé. 

Là Femme. 

Que aa gibet soit celuy bouté 
Ceiuy qui fist pect , ne dem j^ 
Ne qui Ta veu ne apperceu, 
Ny sentu en quelque manière. 

Hubert. 

Aussi yenoit'il par derrière ; 
Tu n^aTois garde de le veoir. 

Là .Femme. 

Il est des gens fort à servir; 
Qr c^est qu^il en peult de cela. 

Hubert. 

Tontesfoys il passe par là , 
Et si Tay doulcement senty . 

Là Femme. 

PaibieUt vous en^arez mMjn 
Puisqu^il iault tant de langaige « 
Car je suis de meilleur lignaige 
Et plus nette que vous ne dictes. 

Hubert. 

PàrbieUf vous le feisles 
Le pect, saichez. 

Là Femme. 
. J«.YOuslenye« 
Hubert. 
Comment ! son cul elle, regàie. 

Là Femm^. 
Tu diras ce que tu voulârs»^ 
Mais par bien tu Tamenderas 



»t PfiCT. 97 

L« deshonneuf par justice. 
Tu ne me tiendras pas si nice 
Que j<e doibte endurer (de) cda. 

Le Procureur. 

J'^entends ; ung différend il a . 
Entre ces gens ; il fau]t sçavoir 
Se gaignage y pourroye avoir 
En leur debast. 

Là Femme. 

Je soye morte, 
Ou que le dialle mVmporte, 
Se jamais [un] jour de ta yie 
Tu feis plus grande follie.. 
Puisqu'il fault que je t*adyise.< 

HUBERT. 

Se je te faictz cita' d'office, 
Le pect sera bien débattu. 

La Femme. 
Et par qm le pq^uyerasrtu? 

•Hubert. 
Je m^en croiray en ton serement. 

Là Femme. 

Bref, je entreray en jugement , 
Affin que j'en àye justice. 

Hubert. 

Et pleust à Dieu que je t'y tinsse, 
Pour voir quelle nonte je te feroys. 

Là Femme. 

Etdequoy? 

T. I, 7 
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Hubert. 
Et quant je diray 
Que tu as £aict ung si gros pect. 

La Femme. 

Et je diray que tu Tas faict, 

(Et) en feray (grant) serment au majeur. 

Hubert. 

Que n'y anl (icy) un procureur? 
11 sçauroit le faict advenir. 

La Femme. 

Et pleust à Dieu qu'il fust (jà) venu. 

Le Procureur. 

Il est grant temps de me monstrer. 
Ça , qui veult en procès entrer 
Se vienne vers moy drotcte voye. 

La Femme. 

A ! Monsieur^ je vous queroye , 

Puis que (vous) sçavés que ce £ûct monte. 

HUBEUT. 

Et, (Monsieur,) que je vous compte mon cas . 

La Femme. 

Et parlez à moy, s'il vous plaist. 

Le Procureur. 

A! voluntiers; dictes que c'est. 
Que Tun commence. 

Hubert: 

Je mè plains. 
La Femme. 
Aussi £sds-je, par ces deux mains. 
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Le Progureub. 
Etdequoy? 

La Femme. 

(Et) entendez (à) moy, sire. 
Le Procureur. 
Je croy que vous me bavez,. 

Hubert. 
Pour quelque cause... 

Le Procureur. 

Vous ne sçavez 
Dire l'ung pour l'autre vosbre faict. 

HUBEBT. . 

11 est vray que ma femme a faict. . . 

La Femme. 
Non est ; vous en avez menty . 
Le Pbogureur. 

Laissez-le dire, 

Et puis après je vous orray. 

L'ung et l'autre bien serviray. 

La Femme. 
Se sera faict d'unghonmie saige. 

Hubert. 

Sire, nous avons en mesnaige, 
Ma femme et moi, ung différend, 
Sans plus-, pour ung peu de vend^ 
Que j ay sentu, dont m'en desplaist. 

Le Procureur. 

Tous deux ensemble. 

Hubert. 
G*est ung pet. 



ioo Farce 

Saichez, sire, et mâchez le eas. 

Le Procureur. 
Dont vient-il? 

La Femme. 

Mon maiy Ta faict. 

Le Procureur. 
Et quelle chose esse ? 

Hubert. 
G^est ung pet. 

Le Procureur. 
Dont vient-il? 

La Femme. 

. Mon mary Ta Dsdct. 

Hubert. 
Il vient d'elle. : 

La Femme. 

Et par biéu, non faict. 

Le Procureur. 
Et quelle chose esse ? 

Hubert. 

C'est ung pet. 
Sachez, sire, et mâchez le cas. 

Le Procureur. 
Il fauldroit bien des advocatz 
Pour la matière disputer. 
Sa , femme, vueillez moy compter 
En ce lieu (i)cjr, secrètement, 
La façon , manière et comment 
Le cas est advenu. 
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LiA r EHlf £• 

Ha , monsieur, je n'oseroye ; 
Tout le monde s en moquei'a. 

Le Procureur. 

Jamais homme ne le sçaura ; 
Tousjours secret je le tieudray . 
Gomment fiisse-se? 

La Femke. 

Je vous le diray: 
En chargeant ung £au:deau de draps , 
Mon mary si fort me hasta , 
Je me baissay 9ngpeu trop bas; 
Adonc quelque diose m*eschapa 
Se Dieu me garde de péril. 

Le Procureur. 
Et Yostre muyTOttsdist-^îl . 
Que ehar^issiez le ùâ$ adonc? . 

La Femme. 
Ouy , certes. 

Le Procureur. 

'Il a tort donc. 
Car c'est peine extraordinaire ; ' 
Si tost qu'on plaide à Tordinaire' 
Tous tels cas ilz sont eondampaez. 

La Femme. 
Se ma querelle (bien) soRstenez , 
Je le vous ^eltray ^éie) sans fiuUeà 

Le Procureur.- - ^ 

Or taisez-vous, et* neToatf èhaslk , 
Et ne dite^ motz t>e âevijrs. 
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Or ça, apris, tous, mon amp. 
Dictes yerité , par Tostre ame< 

Hubert. 

Sire , i] est vray que ma femme 
Fist vramy (sic) ung pet 
Auprès de moy : dont j'eus si peur 
Que encores le cul me hallette. 
Et moy , qui yeulx ma maison nette , 
Sans j souffrir aucune ordure , 
Je yueil qu'il (me) répare Tinjure , 
Que m'a faict[e] en ma maison. 
Voilà tout. 

Le Procureur. 

Vous ayez raison. 
Quoy que le cas âdyient souyent , 
S'elle a lasché icelluy yent, 
Supposez que à yous soit donnée, 
Bretelle en sera condampnée , 
Comme en pourrez y eoirra£faire. 

Hubert. 

Et parlez (bien) à monsieur le maire 
Pour moy; yous aurez au surplus 
Demy escus. 

Le Procureur. 

N'en parlons plus ; 
Allons parfaire nostre faict. - 

Le Femme. 

(Et) dictes que c'est luy qui l'a faiet, 
Four Dieu, sire. 

Le Procureur; 
Orpttbtde cecy; 
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Tenez^TOus li, et vous aussi ^ 
Et TOUS orrec que ce sera. 
A Monsieur $(ma visa. 

Le ivùE. 

Vous soyez fcs bienvenus tous; 
Çà , messieurs , que dictes- vous? 

La Femme. 

Ha I monsieur saint Nitolas , 
Soyez moy (â) .ce jour secourabk. 

Le: P&oguaeur. 

Et taisez-vous , de par le dyable! 
Le cas est tel comme il appert. 
Comment est vostre nom? 

Hubert. 

(J'ay nom) Hubert. 

La Femme. 

Et moy Jebanuette Huberte^ 
Â (la) cause de mon mary. 

Le Procureur. 

Merde! 
Taise^voQs , bon gré sainct Remy ! 
Voicy Hubert qui dict ainsi : 
Que lui , estant dans sa maison ^ 
Â tort, sans cause et sans raison , 
Lui qui désire dVsstre en paix . . . 

La'Frmme.^ 

Ce iîist par k nez (kver?] trop grant fais. 

Hubert. 
(Non , non ,) il n'en est rien. 
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Le Procurecr. 

Ne sonnez mot. 
Le Juge. 
Abrégez-vous, procureur, tost. . 

Lb Procureur. 
Hubert dit qu'il ouyt ung pet. 

Hubert. 
Ne TOUS desplaise. Monsieur. 

Le'Procureur. 
Paix, Hubert. 

Le Juge. 

Parlez, procureor. 

Le Procureur. 

Hubert s'en (com])plaint formellement; 

Car il yint si subtilement. 

Qu'il en tressaillit de grand peur. 

Secondement, dit que l'odeur 

Luj empuentit sa loalson, 

Et si luy dit que par raison 

Il n^apartient point à sa femme 

De jeter quelque ordure infamé 

En la maison de son mary . 

Le Juge.. 
Que dit Jehannettesur cecy ? 

Le Procureur. 

Elle dit tottdunt au parfit 
Que, se ainsi adyenu estoit. 
Toute la charge en donneroit 
A son mary. 
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Le Juge. 
Voire ; et comment ? 

Le Procureur. 

Pource que, au commandement 
De son mary , ung fais leva , 
Parquoy le vent qui se leva 
Yint par peine extraordm^re. 

Hubert. 
Il n*en est rien. 

Le Procureur. 

Vueillez vous taire. 

La Femme. 

Si est que le (grant) diable y ait part. 

Le Juge. 

— r 

Entre vous turez-vous à part , 
Et vostre sentence attendez. 
Procureur, uug peu entendez : 
Gmiment ferons-^nous ? 

Le Procureur. 

(Sire,) c'est raison 
De non souffrir en sa maison 
Par aultruy faire aucune ordure .^ ' 

Le Juge. 

Et si faut-il que lliomme endure 
Toute Fodeur et puanteur 
De sa femme. 

Le Procureur. 

Dea, monsieur, 
Hubert [ne a] nulle doubtance 
Que ce n^est que une (mesme) substance 
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De etdx deax ; il entend bien cecy« 
Mais s'(i) elle a peté ou vecy, 
D'y avoir part il s'i oppose. 

Le Juge. 

Puis que c'est une mesme chose ^ 
Hubert doit entàidre et sçavoir 
Qu'en tout il doit sa part avoir. 
Quant il la print, il la print toute « 

Le Procureur. 

Voicy qu'en sa defience il boute : 

11 dit qu'il n'est prouvé de nul 

Que jamais espousa le cul 

De sa femme ; si mect en effect 

Que, si le cul ordu[r]e faict. 

Avoir n'y doibt, comme(nt) il appert , 

Quelque part. 

Le Juge. 

Venez ça, Hubert. 
Levez la main , et vous aussi. 
N'espousaste-vous ceste cy 
Et prise alors tout[e] pour femme? 

Hubert. 

Nenny, sire, par mon baptesme^ 
Je ne l'espousay, oe pris tors 
En mariage que son corps ; 
Mais d'espouser son cul, arrière ! 

Le Jugs. 

Et s'elle eust esté sans derrière 
L^eussiez-vous prihse? 

Hubert. 

: Je ne sçay. 



u 
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La Fbmme. 

Monsieur, je vous prouveray 

Que, si tost que fuz espousée, i . 

Toute la première journée 

Que avecques luy je fus couchée ^ 

Ou toute vive on me despièce, 

Mon cul fut la première pièce 

Par ou il me print , somme toute. 

Hubert. 

Aussi n'y veoit-on goutte. 
Groy que , s'il eust esté jour, 
J'eusse bien tourné à Tentour 
Avant que t'ayoir prins par li. 

Le Juge. 

Il suffit. Cà , boutez-vous U.. 

Puisque le cul qui fit le pet 

Est vostre, il fault que 1 ayez fâict ; 

Cela est tout cler et notoire. 

Ce qu'il brasse il le fault boire ; 

Et SI fault (pour^ , en fin de procès , 

Que de l'avoir fait congnoisae». 

C'est ma sentence. 

Hubert* 

Je m'y oppose. 

Le Juge. 

N'esse pas une mesme cbose 
Que la femme et son mary ? - 
Entendez-vous[, Hubert] ? 

jEIUlBERT. 

Ouy* 
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Le Juge. 
Des biens que Dieu vous a espars, 
Chascun en doibt avoir sa part ; 
Ne faict pas ? 

Hubert. 
Il est yeriti. 

Le Juge. 

Si lliomme est en mendicité, 
La femme ne Tayde-elle pas? 

Hubert* 

Ouy, sire. 

La Femme. 

Et aussy d'aultre cas. 

Le Juge. 

Si vous avez rien qu^il luy (aille, 
Et elle en yéult ? 

Hubert. 

Je luy en baille 
Quant elle en a nécessité. 

Le Juge. 

Et, si elle a peté ou yescy. 
Ou que du cul luy soit sorty 
Ung peu de vent, vous, son maiy, 
Nous voulez-vous cy faire accroire 
Que vostre part n^en' debvez boyre, 
Soyt en secret ou «a cauinun? 
S'il est sorty du cul de Fung , 
Quoy que le pied ou main n^ touche. 
S'il entre au nez ou à la bouche 
De Tautre , par ma conscience , 
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Prendre le fault en patience* 

Le Progcreur. 

Hubert, mon amy, congnoissez 
Que le pet dont plaidez 
L^avoir fait sans quelque deffaut. 

Hubert. 
Par mon créateur. . . 

Le Procureur. 

Dieu, il le fault, 
Supposé que pas ne le feistes. 

Hubert. 
Or, se je le feis , 

Je prends sur Dieu et sur mon ame 
Que ce fut par le cul (de) ma femme , • . 
Car il ne sortit pas du myen. 

La Fehme. 
Tu , par sainct Jean , vous déistes bien. 

Hubert. 
Et faictz tes fiebvres quartaines. 

Le Juge. 

Vous certifiez que Falayne 
Est en efiect 

Le pect que plaidoye Parez faict , 
Et en confessez la manière ? 

Hubert. 
Ouy bien, moyennant son derrière. 
Regardez comment (yous) ordonnez. 

Le Juge. 

J ^ordonne que tous mariez 
Qui doresnayant pectz feront , 
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Tous ensemble les bcvront 

Et partiront esgallement 

A portion du sentement; 

Se Tung en destourae la face , 

L'autre lui dira : prou vous face. 

Faictes tostla sentence escripre. 

La Fehme. 
A ! monsieur. Dieu vous le myre ! 
Voilà bien jugé , sur mon ame. 

Hubert. 

V(wr[el à ton profit , ma femme ; 
Sais m myen^ Dieu sçait comment. 

Lr Juge. 

Quedicleft-'wms? 

Hubert. 

Certainement. 
Je dictz que c'est jugé k droict 
Et bien entendu selon droict. 

Le Juge. 

Accordez les nez et les culz 
Ensemble à tous sentemens. 
Seigneurs , qui estes ici presens , 
Prenez en gré le jugement. 



Finis. 



FARCE NOUVELLE 

TRES BONNE Et FORT JOYEUSE 

DES FEMMES 

Qui (jieiiiandent let aireragQ* dé lents nfffM ' - 
et les font obliger parnhi 

A cinq perèonnagga, e^esi aaêovûir 

LE M ART 

LA DAME 

LA CHAMBRIÈRE 

LE SERGENT 

ET LE VOYSIN ' 

Le MaiiI commence me ckemwm . 
à plaisir. 

\y fait amye nouvellement 

iQtti porte un assez beau kiaintîéàt ; 

Elle m'ayme parfaitement. 

* J'ay faict amye nouyellement. 
Son petit cas tout bellement ^ 
Le mieulx que je peus , j'entretieht. 
J^ay faict amye nouvellement 
Qui porte un assez beau maintient.: 

La Dame. 

Ne te le disois-ie pas bien 

Qu'il ne te tiendroit point promesse ? 

La Chambrière. 
Quantes fois il a rendut 
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La Dame. 

Rien. 
Ne Ui h disois-je pas bien ?. 

La Chambrière. 
Il est plus parjure qu*an chien. 
Et, mon doulx Sauveur, quel homme esse? 

La Dame. 

Ne te le disoi^je pas bien , 
Qu^il ne te tiendroit point promesse ? 
Je te pry , faisons luy finesse , 
En nom de la saincte bonté. 

La Chambrière. 

C*est un homme trop eshonté ; 
Il ne fait doubte de plaider. 
Je feray tant, pour tous ayder, 
Qu^il se viendra renger des noz. 
Ffldctes luy citer contra nos , 
Et vous le ferez plus honteux , 
Plus esbahy, plus marmiteux , 
Qu*i[l] fust oncques jour de sa vie. 

La Dame. 

Collette , je n'ay nulle envie 
D*aller plaider en court d*eglise. 

La Chambrière. 

Et pourquoy ? 

La Dame. 

Hz ont une guise , 
Autant au soir comme au matin , 
Qu^il ne parlent rien que latin , 
Où je n^entendz pas une goûte. 
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La Chambrière. 
A bien dire, cela dégoûte. 
Néanmoins quil soient gens dé bien ; 
Mais au jeu où Ton n*entent rien , 
Les femmes n'y sçavent que mordre . 
En court laye il y a plus d'ordre ; 
Je le dis sans blasmér uul[luy] , 
Il fault qu[e] il soit ôssailly. 
Ne portez -TOUS pas sa cedulle? 

La.Dame. 

Ouydea. 

La Guakbrière.. / 

Or. bien , sans faulte nulle « 

Vous le debvez.&ire adjourner. 

A demain , sans plus séjourner. 

Fermement tenez bonne tnine , 

Et qu'il recognoîsse son signé; 

C'est uhe duite rigoureuse. 

< < < • « 

La Dame. 

Et tant une femme est heureuse 
D'avoir mary. selon, sa sorte 

La Chambrière. 
Elle est réputée plus forte. 

La Dame. 
Du mien je n'ay ne bien ne }oye. 
Mais le senglent pis que je voye 
Je n'oses en son heu commettre. 

La Chambrière. 
Par ma foy, |'ay servi un maistre 
Qui [le] faisoit tousjonrs sans cesse , 
Puis a moy , puis à ma maistresse , 

T. I. • 8 
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Baiser, acoUer à désir. 

La Dame. 
Helas ! c'estoit on grand plaisir. 

La Chambrière. 

Quand (lï) yenoit , du premier assault 
11 me faisoit monter en hault , 
Et puis s'esbatoit à loyair. 

La Dame. ., 

Helas ! cWoit un beau plaisir. 

La Chambrière. 

Mais , tant la sceut-il faire paindre. 
Je ne Touys oncnves plaindre. 
Rien ne prenoit a desplaisir. 

La Dame. 

Helas ! tant c'est un .grand plaisir. 
Du mien je ('ne^luj donne reproche ; 
Quand il faultque vers moy s^aproche, 
Par ma foy je 1 ose èien dire 4 
Il luy semble que Ten lui tire • 
Faucille du cul tous les coups. . 
J^en suis au mouidr. 

La Chambrière. . 

Dictes-vons? 

' .La Damjs. 

lilt s'il convient que je me serre 
Près de luy, il me fait la guerre. 
Et me donne plus de cent 'coups. 
J*en suis au mourir. 

La Chambrière* 

Dictes-^VQus? 
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La Dame« 

Il m^est proche une 4oux 
Par un vent qui me serre et lance , 
Et puis ime prent une £sdlj[a^ce. 
Je ne sens point mon amarris. 

La GhambrièHb* 
Tant est»il dé mauvais marîs ! 

La Dame. 

Mais cpie dictes-yous d'un tel homme. 
CW, conune esse qu^on le nomme ^ 
Un monsieur si ternble sire. - 

La GHAMBRiÊRE: 

Je sçay bien que vous voulez dire. 
G^est un très lonneste séigneuir. 

La Dame. 

Je crois que c'est un bon payeur, 
A le veoir marcher par la voye. 

La GHAMaRIjÈRE. 

Dm^Iny chauh à qui'il paye', 

Mais fp^ûst soient quiCe^ ' ^ .1 / 

La Dams. ' 

l^idîeu;ij;tioii. '\i 
Ge n'est point une morte paye ;'* ■ " 

Il ne luy chaolt à. qui il paye. I . 

La CHÀMBftîÉRtei •' " ^ 
Ha , quel bon payeur, sai^cte . A^oye ! , / 

La Damb; 

Au moi|f$ .en aril le renom. 
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Là Ghambrièee. 

il ne luy chault à qui il paye , 
Mais qu^il soit quite. 

La Dame. 

Midieulx, non. 
Laisson cela et revenon 
Â nostre homme ; le cas me tonche. 
Faison luy un tas d^escarmouche. 
Qui pourra sergent recouvrer? 

Là Chambrière. 

11 est bien besoing de y ouvrer 
Et le pour$uyyre diauldement. 

La Dame. 

Oncques puis nostre apoinctement , 
Par ma foy , je n'euz bien ne ayse. 

LÉ Sergent. 

Dieu soit céans ; ne vous desplaise , . 
J^enti'e privément. 

La Dame. 

Dieu vous gard. 
Je ne vy buy qui tant me (des)plaise. ' 

Le Sergent. 
Dieu. soit céans ^ ne vous desplaise. 
Yoicy ires beau lieu , par sainct Biaise* 

Lai Chambrière. 

C'est mon , et un très beau regard. 

.Le Sergent. 
J'entre privément 

LÀ Daïie. 

Dieu vous gard: 
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Bien soyez venu ceste part. 
rmj grandement de vous affaire. 
Fustes vous pas présent à faire 
Rostre appoinctement tout tondus ? 

Le Sergent. 
N^nin , il ne m^en souvient plus. 

La DAMEiT 

Bien peu s'en fault que je il^enrages. 
C'est pour cinq années d'arrérages , 
Que mon bon mary me deVoit . 
Du tribut, que promis m'avoit. 
Il vous en fict tant de soupplect». 

Le Sergent. 

A ouy dea , j'en fis les exploictau 

De cela J'en suis souvenant. 

Car ce &t par tel convenant 

Que vous eustes de luy pitié ' " '' 

Etfust quicte pour la moitié 

Par tel si qu'il devoit songer 

Tant jours ouvrables que les festes. 

La Chambrière. 
Je prens sur ma foy, vous y estes. 
C'est bien recordé le marché. 
Je vous ay tant de foys cherché , 
Pour avoir conseil sur ce pas. 

Le Sergent. 
Et comment cela ? n'a-il pas 
Sfttislait eu Uen et lempsl^ 

La Dame. 

Ce fîit autant de temps perdu. 
Que j'en ays la fin , somme toute. 
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Ls Sergent. 
Â-il rien fait?. 

La Dame. 

, Pa»<iuie goi^. 

Le SERQEIfT» 

De cela je m*esbahi» fi>it^ 

Or dictes, qpt ^ tous e$opi]|te ^ 

A-il rien fait? 

' La Dake» . 

' Pas une ^oute« ^' ' 

Se j ^en approche , & me oéboute.^ 

La Cbam&rièae. 
Je yoos pFèiaetz qa^ a ^rand tort. 

Le Sergent. 
A-ilrienfait? ^ 

La Dâhb. 
Pa&une jgoute. 

Le Sergent. 
De ce]a je m^'esbahis fdrt. 

' La Dame. 

Je nedoubtepIos'quelaxBort 
Sans cause et sans ocàsion. . . 

4 ' 

La Chambrière. 

Monsieur, faides tnj^ï'aiimi ; , . 
Il luy a £sdt beaucoup, dfesj^oèai 

Lb SsiiG«NT. 

De les tenir en kng phxiès. 

Ce luy seriHt uh^ trop grand soÎQ* 
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La Dame. 

Hélas ! moy je 11% pas Lesoing 
D^atendre , ce(la) me ferôit gref. 

La Chambrière. 
Mais , se vous preniez ùd bref 
Tel (pe fist ma bqitte voyâne. 

Le SteROENT. 

Quel? . î 

La G{IA|CBRIÈRi$^ 
De nouYelld^dessaisine. 
Ressasie serois sur ce .pas. 

Le Si^rgeut. 

Ce bref là ne gist pas au cas , , 
Ainsi que dire aj ouy. 

Li Chambrière. . 

Pourquoy ? . 

Le Sergent. 

Ët'nVn a pas jody 
Un seul jour la derpiere année. 
C'est de quoy elle est si tencée ; 
Cela en nen ne la soulage. 

La Dame. 

^ Je mettoye un plcge gage (1). 

Le Sergent. 

Il est , j*en ay bien memoii^e, 
Propri[eltaire et çossessoire ; 
Mais il demourroit tout confiis 
Se une femme n-estoit dessus, 
Jdnct d[e] estre mis k Tacul ; 

(1) Telle : gafe plege. 
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Et puis lay avoir sus le cul 
Vostre dame. Saos fiction f 
Gardez vostre possession. 
Par après nul Sanson hardy 
Tant soit[-ill fol oti estourdy 
Qui TOUS os(s^a8t despoasedier. 
11 ne TOUS faulâra point plaider, 
S*il ne Tient aucun qui j'oppose. 

La Ghaubrière. 
Sur ma foj, yelà bonne «hose. 

La Dame. 

Par rigueur [vous] ne Faurez point. 

La Chahàriêre. 

Ënseignez-luj quelque Bon tour. / 

Le Sergent. 
Il le fanlt avoir par amour. 

. La Dame. 

Pourchassez donc [ques] cest affaire. 

Le Sergent. 

Je m*y en vois ; en ceste affaire , 
J^ay vostre cas recommandé. 

Le Mary et Le Voysin entrent en 

chantant, * 

Celle qui m'a demandé , etc. 

Le Mary. 
Jamais ne Fabandonneray, 
Fust-elle cent jfois plus haultaine* 

Lb Voysin, 
le la laisserois. 
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Le Mart. 

Non fera j; 
Jamais ne Tabandonneraj. -, 

Le VoYSiN. 
La raison ? 

Le Mart. 

Je la TOUS diray. 
J^ay idaisir à Iny faire peine. 
Jamais ne l^abandonnerây, 
Fust-elle oent foys plus haultaine. 

Le Voysin. 
Yons TOUS pleignez de teste seigne. 
Je ne fûctz doiwte', par mon ame , 
Qtt*il n'est point de meilleure femme 
Au monde. 

Le Mary. 
Bien je vous eii croys. 

Le Voysin. 

Je le dys la pretuterè fôjs 
Que TOUS appoiatactes à elie. 

Lb Mary« 
Qtm fisl-el , la. bqi^ fumelle ? 

Le V'Oys^in. 

El TOUS qnicta pour peu de cbosé , 
Et , aussi comme je suppoise , 
Vous en avez &it votre efiect. 

Le Mary. 

En bonne foy, je n'ay rien fait ; 
Il faute bien qu eUe ayt patience. 
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Le Voysin. 

Graignez-YOïis point vostre conscknce ? 
VoQs rendrez compte et reliqoa ; 
€ar Dien mariaffe applkqaa 
Ponr à Ton et Qa) loutre complaire. 

Le Mary. 

Si vous ne me Toulez desplaire , 
Ne m'en yenez plus tant prescher. 
Quand je m'eii vouldraj empescher, 
le tiens la clef et le mojren 
Par lequel j'en cheyiray bien. 

Le Voysih. 
Elle vous en fait action. 

Le Mary. 

[Et] je luy feray cession. 
Esse pas le dernier r^uge ? 

Le Voysin. 

Sainct Jehan, |e ne scajr se le juge 
Vous Youldra à ce recevoir. 

Le. Marv. 

Pourquoynon? 

' Le VoYSiK. 

Vous deyez sçayoir, 
Quand cession est i^rftendne 
Pour nne debte qui est deue , 
Se la debte esit pdyilegée , 
La matière est bien abrégée. 
Et s'en ya comme une cnandelk , 
Ou quand on j voit la cautelle , 
Aussi qu'elle est au cas présent. 
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Le Sergent. 

Puis que Je vous trouve présent j 
C'est force que je m'appareîHc? 
De vous dire uu mot à Foreille , 
Et nW desplaise à yotre bende. 

Le jtf AaVj 
Oictes^tottl haûlt qu£ je Ventende. 
Je le sçày bien ; c'est ma daine. 

Le Sergent* 
Je le croy bien , c'est vdstre femme 
Qui m'a prié vous âdjourner 
A demain sans pkis.retounier« ' 
Et làvousôrrissonBbellc* ' : .1 

Le m art. 

« » « • * 

Oho ^'je yoy$ parler à elle. 
Voysin , allons-y, vous et moi, 
Et je vous prometz [surjma foy 
De DÎen parler à son sibu 

Lb Sbroekt. 

Elle est clere comme un rtiby :' 

C'est dommage quW(lç)'n'e$t troublée»^ 

Lfi yoTftiN^ 

Se elle estait plus souvent .bonblée , ^ 
Elle (re)luyroitcfWune une ymage. 
mon voysin i monstrez-vous sage , 
Et, se conscience tous remdrt , ' 

Cognoissez ^ue vous avez tort. 
Doleritserois. amèrement. 

Le Mary. 

Avoir tort , j*ay tort voyrement. 
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Aussi je ne sois pas si fol (i) 

De lu^ toucher, yertu saiuct Pol. 

Mais je crois qu'elle aura grant joie , • 

Quand il iàulora quelle me yoye. 

Certes je tous aymeroj bien 

Si TOUS poTez trouver moyen 

Que j'aje acprd avec elle. 

Je la Toy . Dieu tous gard , ma belle ; 

Vers TOUS je Tient, par grand aceptz, 

Âffin d'eriter à procès. 

VoQs me aurez donc pour excusé. 

La Dame. 

Hélas, tant Tons estes rusé, 

Si TOUS [tous] mocquez, si le dictes. 

Le Mart. 

La raison Tcult* que je m'aquites ; 
Aussi cVst mon intention. 

La CHAMBRliRE. 

Tant Tela bonne iuTcntion ; 
Il est plain de grand charité. 

. Le Sergent. 

Vnjement il toqs (a) dit yerité. 
C'est pour cela que je Tamaine (a). 

La Damb. 

Je TOUS remercie de la peine 
Que TOUS prenez; mais je sçay bien 
Qu'il ne s'aquitera de rien. 
Lisez : Promettre et rien tenir. 

VO Teite : «ot. 
M Texte : «yme. 
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Le Voysin. 
La fièvre la puisse tenir 
Si vous n^estes tous deux contens ! 

Le Mary. 
Voicy le karesme et bon temps ' 

Que avec voua me tueîl résjouyr. 

La Dame. 
Saiiitt Jehan , Dieu vous en vueillc ouïr. 

Le Voysin. 
Il sera plus doux que miel. 

La Chambrière. 
Ma dame n^a point de fiel : 
On la peuU de peu contenter. 

Le Voysin» - 

Esse à toy de t'en dementer 

Du discord de Thomme et (de) la femme ? 

Le Mary. 
Il e$t teinps de nous esveuter. 

Le Voysin. 
Esse à toi de te dementer ? 

La Dame. 
Allons l'un l'autre contenter, 
Nous n'y (i) pourrons avoir [dejblasme. 

Le Voysin. 
Esse à toy de te dementer 
Du discord de l'homme et (de) la femme ? 

La Chambrière. 

Et qu'esse qu'il te fault , infâme ? 
Je parleray. 

(i) Texte : Ny nom. 
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Le VoYsiTf. 
Tu mentiras.' 

La CHAMBRIÈaE. 

Tu.le tairas. 

Lk V-ovsin. 

Sî feras-tu. 

La. CRA»Bmiâft£. 
Sainct Jehau , tu f en repenâias» 
Je parleray. 

Le VoYSiN. 
Tu mentiras. 

La Gb^ambriëhe. 
Regarde bien que tu feras. 

Le Voysin. 
Et aussi pourquoy me bas-tu ? 

La Chambrière. 
Je parleraj. 

Le Voysin, 

Tu mentiras. 

La Chambrière. 
Tu te tairas. 

Lç Voysin. 

Si feras[-tu]. 

Le Sergent. 

Le tout ne vaut pas ung festu. 
Ils [se] sont ensemble remis. 
Fol est qui se mesle d^amis 
Et d^enlans; c^est abusion.; 
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A'eens de HeB n'est paint promis. 
Fol est qui se mesle aamis. 

Lb VoY&rm ^ 

AHoiHtaïaès; c'est le louppr»; 
C^e»tp0lir toute conclosion. 

La Chambrière. 

Fol est <(ui se mesle dVmis 
Et d'endois ; c'est abusion. 

Le Sergent. 
Pour oster la dfijyision , 
Chantons une cnanson ensemble. 

Le Voysin. 
C'est le meilleur, cjMmne.il me semble. 

Fin. > - ' ; . 

Nota. — fîette pièce se trouve, avec des diffé- 
rences considérables , dans le Recueil de pîusiewrs 
ftrees tant anciennes que modernes, Paris , Nicolas 
Rousset, 161a, in-^a. Ce recueil a été reproduit, 
Ters lUuinée 1800, par les soins deCavon. 





FARCE NOUVELLE 

D'UNG MARY JALOUX 

Qui Tenh etprooTer ta femme 

A quatre personnages , c'est aseai^oir 

COLINET 
LA TANTE 
LE MARY 
ET SA I^EMME 

G L I N E T commence , et est habillé 
en badin» 

ar le sang bieu, quand je m W vise, 
Je ne vouldrois pas estre mort; 
I Car je sçay bien, s'il vient au fort, 
'Que je seray homme notable«| 
Ou seneschal , ou connestable, 
Ou gouyerneur d'ung grant pays. 

Puis L A T A N T E commence^ qui est abillée 
en femme de village. 

Et pub , Colinet , mon doulx filz , 
Comment ya^ mon très cher enfant? 
Je yous cuydoie avoir perdu. 

Colinet. 
Perdu , yoire, c^est bien perdu. 
Je serois en brief temps pouryeu 




' 'M' '"Ml 
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Se nully ne ia\>sast desdire ; 
On me puist damner ou mauldire 
Se je n-estois p^pe de Romine. 

La Tante. 

En TOUS n^auroit rien à redire, 
Se nul n'y poToit contredire ; 
Vous tiendnez estât... 

COLINET. 

Comme ung homme 
Qui par son poyoir tout consomma 
Et fait du rumina grobis. 
Vous auriez escus par graiit somme, 
Je le vous pron^etz par s^inct Cpsme, . 
Etde bienfnngotieux.babit|;v 

La Tânté! 
Je dirois : Arrière^ paitt bis! 

Se fériée, piar Nostre-Dame, 
Et seroient les genoulx fourbis, 
Que vous ayez euz éncourbis, 
Â TOUS £ure bonneur.- 

La Tante. 

Sus mon ame,' 
Autant qu'a bomme du rôyaulme 
Vous appartient bien tel honneur. 

COLlNET. 

Une fois seray grand seigneur. 
Je Tay songé , par Nostre-Dame ; 
Je sçay du latin, pleine game , 
Et suis hardj cQsune ung gendarme* 
N'esse riens ? 

. T. I. 



« ' 
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La Tante. 

Hais bien grant couleur 
Pour estre un jour un tel seigneur 
Qui chascun partout fera craindre. 

COLINET. . 

A , f en despite le meiUeur 

Qui sceust a ma science attaindre. 

La Tajitb. 

Aussy mon bien n'ay ypulu plaindre 
A TOUS tenir en bonne escolle. 

En moà j^lais vousi fei^ay painjdre , ,' 
Par la vertu g0y , sans me faindre ; ' 
Si Fortune une. fois, j'aiocollë. 

LaI t'ATHTM'. 

Quant de Fortune me recolle ^ 
Elle est, par Dieu, maulyaise best^; ,. 
Car tant souvent roulle et bricolle 
Qu'il semble qud[(le) soi^une folle 

COLLMET. -y 

Cela ne treuve ppint Jionnesle ; 
C'est ce qui me ronge la teste 
Et qui me saboulle au ceryefiu. 

La Tante. 
Elle esttousjours active) et .preste . 
Semondre malbeur en sa ficste ; 
Se jeu ne me semble .point beau, 

GOLiNET.. 

Ne parlons ^be du tetopfe nodvcau ; 
Et laissons Fortune en sa roue : 



D*UNG Mary Jaloux. tSi 

Car je tiens pour fol qui se joue 
A Touloir (sur) ces faitz contredire. 

La Tante. 

Mon nepveu , il vous fault pretcsidre 
Désormais quelque estât tenir. 
Pour vous et moy entretenir 
Et vivre au monde sans reproche. 

GOLINET. 

J^ay bonne main pour tenir croce 
Et teste assez pour porter mittre ; 
Il ne reste plus que le tiltre. 
Je tiendray estât, ne vous ehaille. 

La Tante. 

Plus mittre ne croce on ne baille 
Â nully , sans couster grant somme ; 
Âultre estât vous lault prendre en somme ; 
Cestuy ]a ne vous est (point) propice.. 

COLINBT*. 

Si je pouvoye avoir office 
De recepvoir de tous coqns 
Tous les mois deux ou trois escos, 
[Ce] seroit pour £aire gros rost. 

La TAJfTE. 

Pour parvenir au bien , et tost , 
Sans au vostre beaucoup despendre , 
Premièrement vous fault apprendre 
A tenir tennes. 

GotiNET. 

Dictes-vous? 

La Tante. 

Si vous le sçavez bien comprendre , 
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Nul ne TOUS osera reprendre ^ 
Et TOUS fniez la barbe à tous. 

GOLINET. 

Je marcheray donc k tous bous , 
Gros et large? 

La Tante. 

G^est très bien dit. 
N Y aura si fier, ne rebours , 
Que ne fadez devenir doulx , 
Maulgré mesdisans. 

Golinet. 

Interdit 
Puisse estre de Dieu et mauldit , 
Si je ne tiens manière haulte. 

Le Mary entre a dict: 

Pountoit-il estre vray ou fiadnte 
Que ma femme m'ayt faict Jenin ? 
Je ne sçay ouy [ne] nenny ; 
Mais eue m'est foyalle ou faulce. 
Je luy feroys estrange saulce 
Si je sçavois qu'elle eust mesprins. 
El n'a pas tel chemin aprins ; 
Je né sçay ; il pburroit bien estre. 
Se m'est difficile à congnoistre ; 
G'est ce qui me mect en doiibtance. 

La Femme commence et dit en entrant : 

Et elle est ta malle meschance , 
Villain coquin , villain jaloux , 
Que je prie à Dieu que les poulx 
Te puissent dévorer les os. 
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Le Mart. 

Vertu de ma vie , quelz motz ! 

Ne sça-YOïis point d'aultre chanson? 

La Femme. 

Et, yillain , esse la façon 
De mescroire ainsi que sa femme 
Soit si malheureuse ou infkme 
De faire son mary coqu ? 

Le Mart. 

Pleust à Dieu que pour ung escu 
Je sceusse comment il en ya. 

La Femme. 

Oncques pie ne te conya 

Qui fust en bon paille trouyée. 

Le Mary. 

Si esse une chose approuyée , 
Que souyent tu as [eu] deyise 
Au chappellain de nostre esglise. 
Je ne sçay pas pour quoy c^est faire. 

La Femme. 

N^es-tu pas de maulyais affaire 
De penser que ce soit pour mal? 

Le Mart. 

Si dist-K)n , à mont et à yal , 

Par bieu, que c'est ton amoureux. 

La Femme. 

Sainct Jehan, tu es bien malheureux 
De controuyer si ort langaige. 
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Le Makt. 

Souvent tu lui as tins langaige 
De matin et de la seirant. 

La Femme. 
Tu asmentj, TÎllaîn meschant. 
Par ton fort puant museau. 

Le Mary. 
Cependant que le jeu est beau , 
Laissons toy et moy ceste hongne, 
Et chascun face sa besongne 
Pour gaigner ung petit à vivre. 

La Femme. 

Tu monstres bien que tu es y vre 
De penser sur moy en cela. 

Le Mary. 

Tout quoy, n'en parlons plus; bolà! 
Il est de besongner saison. 
Prenez bien garde à la maison, 
Je m'en voys ung peu sur les cbamps , 
Parler k ne sçay quelz marchans 
Pour rapporter aulcun ouvraige. 

La Femme. 

AUez, que la senglante raige 
Vous pusse enserrer les boyauk. 

Le Mary. 

Voylà tout des plus beaulx joyaulx 
De quoy pour parer ma feste. 
Brief , en efiect, j'ay en ma teste 
Qu'elle m'a faict souvent faulx bon. 
Mais je ne sçay qu'il seroit bon 
Ou urne pourxen garder. 



J 
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A cela me fault regarder, 
Ou je n^aoray jamais repos. 
Qui Youldroit croire en ces propos , 
On la tiendroit sur toute rien , 
Par bieu, la plus femme de bien 
Qui soit en la cite de Romme. 
Toutefois coqu je me nomme ; 
Je le suis , ou je suis deceu ; 
Âulcunes fois raj apperceu;' 
Parle sangbieu, i) est Ainsi. 

COLINET. ' ' 

Cet bomme est en ^and soûcy. 

Je m'en vois sçayoïr (jull Yeult dire. 

Mon amy, ban ! ' 

Le Mart. 

Hen , plaist-il , sirè? 
Point (je) ne vous aroyc advîjsé. 

' 'CbiiNET. • ' y ' \ 

Vous cstiez-vous pas devisé 
Â présent de melencolié? 

Le Mart. * . 

Et c'est je ne sçay quel folye 
Qui k la fin le sang me ronge. 

Par la foy de mon corps, j'ay «onge 
Que vous pensez nng coqu estre. 

. ' L]s Marx. 

Â qaoy le porez^^vons cpngnofBtre, ' 
Jamais je ne parlay i. voust 

COLINSJ. 
N*e8t-il pas ainsi? 



i36 Farce 

Le Mary. 

Tous les coups. 

COLINET. 

Ha, je Tavoye bien deviné. 

Le Mary. 

Souvent a mon esprit nonuné 
Geste très lourde fantasie. 
Vous me feriez grant courtoisie , 
Si vous m*en povjez alléger. 

L^affaire n'est pas trop léger; 
Mais il [y] convient regarder. 

Le Mary. 

Helas ! si vous povez garder 
Ma femme .d*aller en guarrouage , 
Vous feriez le plus grant ouvraige 
Qu'oncques feistes, en ma conscience. 

COLINBT. 

Je n'ay pas petite science^ 
Affin qu averty en soyez ; 
Car je suis, tel que me voyez, 
Je passe maistre à ce qu'on veult. 

Le Mary. 
Dictes-moy donc , monsieur, s'oii peult 
Corriger sa maulvaise femme ; 
Puisqu*à tous vous sçavez la ^amme, 
Dictes-moy que je pourray faire. 

CÔLINÉt. « 

Yoicy que vous avez à Ùàrt, 

Il est permis par les marjSy ' • ^ ^' ' 
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QQ^on faict maintenant k Paris 

De gaidecuk, mi'on mèct aux femmes ' 

Pour oster touâ les menus blà^nes 

Qu'on pourroit d'eulx .dire en GOaipan» 

Il TOUS en fault acheptâr ling 

Que ferez porter k la yo$tre. . ,. . 

Lb Mary. 

Point n'entensceste patettostre. 

Conduez-yoos oue gardecolz 

Les préservent aestre eo<{az? 

Je ne le puis psks bien comprendre. *' 

Ainsi le tous fault-il entendre; ■ »'• 
Car sin'estoitpour.leîprofijit'v . . 
Hestier ne seroit qu'on en âs^; 
Gela est à cbascun n^foire^ 

Le Mart* 

il me fault donc fermement croire 
Que gardecuJz , qu'on fait présent, ' 
Font chascun mary êstre exempt 
D'estre coeiî. 

COLIHET. " 

• • Ilesiainsy. ^ 

Le "MfARY. ' 

Je m'osteray liors de soucy , 
Puisqu'ainsi va^ Je vous promets. 
Et si ne eesseray jamtais 
Tant qu'en auray ung achepté. 

COLINET. 

Tant en hyyer comme en esté , 
On les peiàt porter; c'est la guyse ; 
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• 

Oster ({uant on Ta à Tesglise ^ 
Car jamais mal ob n*j présume. 

Le Mart« 
Si apprendray-je la constume 
Â ma femme de le porter, 
Qui que n'en Tueille desporter ; . 
Car c est oùj'ay ma fantasip. 
Monsieur , de vostre courtojsie , 
Qui m*ayez [tel] conseil donné 
Dieu , qui tous biens a ordonné ^ 
Le vous rende au corps et à rame* 
Mais dictes : de peur que ma femme 
Ne face de son corps apmmaige , 
Pendant que ferajf ce vxjyàige 
Près vous tiendrez de ma maison. 
Contenté serez par raisot^ ; 
Je [Je] vous prometz et à plain. 
Aussi , si nostre cliappelaîn 
Y vient , soit pour mal ou pour bi^ , 
Je vous supplie, n'espargnez lien,; 
Qu'ip] soit batu a bon profiSt; 
Je le vous rendray , par ma foy. 

Je vous entends bien; il suffit. 

. Le .MLab-Y» 
Qu'il soit battu à bon psoffit. 

Par tous les biens que Dieu me fisi ^ 
S'il vient , il parler» A môy . 

Ls MARVy 

Qu'il soit battiji à bon proffit^ 
Je le vous rendray^ par ma foy, . 
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GOLINBT. 

Allez 9 je me tiendray tout mioy 
Près Yostre logis en embusche. 
Si qoelqu^un y tabourde ou httdie^ 
Je pense qu'il sera escOUx. 

Le Màrt. 

Monsieur, je m'en raporte à vous. 
Je m'en vais le cas exploicter. 
On ne me sçauroit plus haicter 
Que du conseil ou'ai eu nouveau. 
J'auray ung garaecul si beau 
Qu'il n'y fauldra rien recbanger. 

COLtIfET. 

Allez et vous vueiUes baster. 
Pendant diray une chanson , t 

Que garderay vostre maison 
De paour de scandalle encourir. 

Le mary s'en ira et Colinet ehftnte. - 

La Tante. 
Hau, voysin, <ju*alez-vous quérir? 
Dictefr-moy ) qui vous faict chanter ? 

Le Mart. 

Je ne puis présent arrester; 
Je vois achepter quelque chose. 

La Tante. 

Et esse lettire si fort close , 
Que on ne le pourroit savoûr. 

Le Mary. 

Soubdainement me fault avoir 
Ung gardecolx) oyezrvous, diame? 
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Que feray jKttter à ma femme , 
Pour éviter d*estre cocu. 
Et, deust-il couster ung ea^u « 
J^en anray ung ; roilà le point. 

La Tantb. 

Dea , Toisin , ne tous hastez point. 
Guideriez-Yous ciiie ma comm^ 
Vous fiit coqu; c est chose clère 
Qu^el ne daigneroit; taisez-vous. 

Le Maey. 
J'en sais pourtant biea fort jaloux , 
Et croy que ce n'est point à tort. 

La Tawte. 

On croit aulcunesfois bien fort , 
Oont le contraire est tout k plain. 

Le Mary. 

Par ma foy, nostre chappellain 
louyt de ma femme, en efiect. 

La Tawte. 

Jamais ne croyez en ce faict. 
Car point ne se vpuldroit mefiaire. < 
Mais sçavez-vous qu'il vous fault faire 
Pour en sçavoir la venté? 
N'a pas longtemps qu'ay hérité 
D'ung mien oncle qui &t d'église. 
Tous les habis faictz k la guyse 
Sont eeans ; vous en yestirez 
L'ung d'iceulx , puis vous en irez 
En vostre logis sur le soir. . , 

Mais vueillez vostre voix rassoir 
De peur qu'on ne vous puisse entendre. 
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Lb Mart. 

Â quelle fin youlez-YDus tendre? 
Expédies vostre propos. 

La Tantb« 

Si Yoos Toulez avoir repos , 

Il TOUS faalt faire ce passage ; 

Car, si ma commire a d'usase ^ 

DWyrir au chappelain son nuji, 

Elle TOUS rouvrira, et puis 

Par ce point vous pourrez noier 

Qu^el se fait à luy fringoter. 

Entendez ce que je veulx dire. 

Le Mary. 

Holà, sans plus y contredire. 
Que je veste ung de vos habitz; 
Puis m^en iray, soit blanc ou bis , 
Yistement faire ceste épreuve. 
Mais si surprinse je la treuve , 
Son vivant ne fut en tel feste. 

La Tante. 

Or vestez cest habit honneste , 
Et faictes bien du domine. 

Le Mary. 

Il n^est pas fort examiné ; 
Il est encores tout entier. 

La Tante. 

Voysin , il vous est de mestier 
Fort contrefaire Tamoureux. 

Le Mart. 

Suis-jebien? 
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La Tante. 

y ans ne pourriez mieulx. 
Yoky ung camail et ung livre; 
Aflulex le à vostre goiist. 

Le Mart. 

Ne TOUS chaille ; je rendra^ tout 
Deyant qu^il soit longue saison. 

La Fervi;. 

Je m^esbaliis qu^en la maison 
Ne revient mon sot de mary. 
Tousjours est chagrin et marrj; 
Je ne vis jamais ung tel homme. 
Je jure tous les sainctz de Romme 
Que je vouldrois qu'il fust en terre. 

GOLIMET. 

Voicy ung prebstre ; par sainot Pierre , 
C'est le chappelain qu'on m'a dict. 
Or je soys donc de Diea mauldit 
S'il n'a tantost sur la cornette. 

Le, Mart. 

Ouvrez l'huys , ma doulce bninette ; 
C'est le chappelain ; venez tost. 

COLINET. 

Par sainct Jehan, vous.aurez du rost; 
Puisque je vous liens , idbault prestre ! 
Est-il maintenant heure à estre 
Sur les rencs a telz gens que vous? 

Le Mary. 

Je suis de cest hostel le maisti'e , 
Mon doulx amy, cessez vos coups. 
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La Fehke. 

Est-il maliitenant heure à estre 
Sur les rencs k gens telz que vous? 

Le Mary. 

Yoicj bien malheureux bissestre 
Pour le péché d*estre jaloux , 
Qui me vient cy river mes doux , . 
Frappant a dextre et à sene^tre. ' ' 

COLINET. 

Je cuide que le bas vous blesse 
Où vostre dos est eschaufife. 

■ • * * 

La FsMifE. 

Sainct Jehan , vous en sere^ frotté , 
Pourle [voDaj.donneir â^n^oistre , ^ 
À celle fin que ^ cest estre 
Vous souvienne d'y retourner. ; 

liE'M'ARY, 

Le diable m*a faîct adviser 

De me abiller aiitsy en prebstre , 

Et , par le Dieu qui xneâft ^aistre , 

Jamais ne sceuz mot de Istin^' .. ,, 

Parlez à movv maistiie Goëol; . 

Je viens de là où m^Àvez dit, 

CaLINET. ' ' 

Que de Dieu soyez-vous mauldit ! 
Vous £aiult-il ,ainsi desguiser ? 

L6 Mary. 

J^avois enpensé 'espx>uvw r 

De ma femme la cLasteté; . 
Mais présent Tay bien a<^epté 
Et croy que c'est par mon péché. 
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La Femiie. 

Et, yinain, t*fe5-ta empesché 
D'csprouver quel(le) femme j'estois? 

Lb Mary. 

De TOUS grandement je doubtois , 
Mais je vous en reqiûers pardon ; 
Faictes tout à Tostre abandon , 
GcMame il vous plaira désormais. 

La Femme. 
Or, Ta , que mille charretées 
De dyables te puissent emporter. 
Et quoy, te Tas-tu empescher 
D^esprouTer quel(le) femme j^estois. 

Le Mart. 
De vous gran^ment je doubtois , 
Mais je tous en l'equiers pardon ; 
Faictes tout à Tostre [albandon , 
Gomme il tous plaira désormais : 
Car je ne tous diray jamais 
Que sur tous il j ait deffault. 

COLINET. 

4 

G^estdict, Michault. 

Nous , concluons , tant bas que bault , 

Que c^est trop grande fantasie 

De s^arrester en jalousie , 

Comment on peult apperceToir. 

Et ainsi tous debTez sçaToir, 

Se femme est à mal abandonnée , 

Jà n*en lai(sse)ra sa destinée , 

Et luy deust la mort adTenir. 

Adieu, jusques au reTenir* 

Finis. 
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A quatre personnaîgesj c'est assavoir 

DEUX HOMMES 
£T LEURS DEUX FEMMES 
Dont l'ime a malle teste et l'antre est tendre du col. 

Le premier Mary commence, 
ui n^a iamais en sa maison 
De plaisir une seule dragme 
Que Teut-il avoir? 

Le SECOND Mart. 

Sur mon ame , 
Mal temps en chascune (i) saison ; 
Dont te yient ce mal? 

Le premier Mary. 
De tensons. 

Le second Mary. 
Voire; mais de qui? 

Le premier Mary. 

De ma fenune , 
Qui n^a jamais en sa maison 
De plaisir une seule dragme. 

Le second Mary. 
La mienne est d'aultre façon. 

(I) Texte : tonte. 

T. I. 10 
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E](le) devise et chante; cW basme. 

Le premier Mary 
La mienne crye , tempeste et blasme ; 
Par quoy demande en ma raison : 
Qui n*a lamais en sa maison 
De plaiiSr une seule dragme ^ 
Que peut-il avoir ? 

Le second Mart. 

Surmoname, 
Mal temps en chascune saison. 

Le premier Mart. 

Si je Toulois recorder ta leçon , 
Laissons la là , car c^est pis que des mors 
Verset dedueil et respons de tenson. 
Son bec d*aspic gette par marrisson 
Sonœilsourdantfdonttousleajourssuis mors. 
Mors ay esté iet Je m^ suis a mors , 
Mort souhaitant plus que.joye ^souIas. 
Lassé en suis , car ay reçu le mors j^elas. 
Mordant en bouche, dont souvent (je) dis 

Le second Mary. 
De la mienne jamais je n^en fus las. 

Le premier Mary. 
£t la raison? 

Le second Mary. 
Tonf mon plai^ accofde. 

Le premier Mary. 

Corps de moy Dieu, tenu je suis es latz 
De la mère de haine et de discorde; 
Oncques corde qui le larron encorde 
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Encores de Vanne sera si diverse 

EnTers celay qu^elle estrangle ou encorde ; 

Recorde toy que ma femme est peryecse. 

Le Sbconb Mart. 

Elle est preude. 

Le premier Mart. 

Je le confesse , 
Et si suis tout seur et certain 
Qa^el(le^ n'est paillarde ne putain. 
Mais Telà : elle est magistralle 
De soy mesme et n'est si malle 
A ce propos que bien luy àemble 
Qu'il n'y a nul qui luy ressemble. 
Incessamment el(le) m'y fretelle : 
Voire dea , Je ne suiff point ceUe 
Qui ayt faict cecy , qm ayt faict cela. 
' Somme « il n'y a ne sol ne ht , 
Tant s^effroye en ses riottes v 
Qu'elle excédera de troys nettes ; 
C'est horreur de l'ouyr teneer. 

Le SEGONn Mart. 

Impossible est de penser 

Liï plaisir qu'"ây aveclà'mîenne. 

Car, de quelque part que je vieugne , 

Je luy porteray ce regnom , 

Jamais ne me 4irAi sinon :, 

<( Mon ami., bien soyez yeg^u. » 

Et puis je suis entretenu , 

Scez-tu comment? impossible est 

De le sçayoir dire , car c^est 

Ung Tray paradis que d'y estre. 
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Le premibr Mary. 

Ergo y doncqaes ta es le maistre. 
Enta maison. 

Le Second Mary. 

En doubtez-Yous? 

Le premier Mary. 
Mais en parlant (i}cy entre nous , 
Te feroit-elle point janin 
Ta femme? 

Le second Mary, 
Par bien, nenny [nennin?]. 
Le premier Mary. 
Dictes , compère , 
Il nY auroit pas trop affaire. 
A femme qui £adct bonne chère 
A son mary, gard le derrière. 
Qu'en dictes-Toos ? 

Le second Mary. 

A-il Qa) un bien. 
Mauldit soit-il qui en scet nen ; 
Aussi je n'en veulx rien sçavoir. 

Le premier Mary. 

Voire , mais tu pourroyes avoir 
Reproche, quant il seroit ainsi. 

Le second Mary. 
Mauldit soit(-il) qui en a soulcy. 
Quant à moy, car il y a un pomct : 
De son faict je ne m'enquiers point. 

Le premier Mary. 
Et pourquoy ? 
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Le second Mary. 

Que dyable ay-je affaire 
De cercher ce qui m est contraire 
Et ce que ne voûldroys (point) trouva*. 

Lb premier Mary. 

Par bien, si fault-il esprouyer 
Tout secretament se ma femme 
Est point à cela. 

Le second Mary. 

Sur mon ame , 
Il me semble que ton espreuVe 
G^est ung grant mal. Si tu la treuves 
Que feras-tu ? 

Le premier Mary. 

Quejefcray? 
Pas le samg bieu , je la taera^. 

Le. second Mary. 
Si tule fais, tu es perdu. 

Le premier Mary. 
Et pourquoy ? 

Le SEcoMp Mary. 
Tu seras pendu. 

Le PttEMiER Mary. 

Je feray donc[ques3 aultrement : 
Je la battray. 

Le second Mary. 

[Et] comment? 
La bonne à battre s^emjpire , 
Et la maulyaiae en devient pire. 
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Scezrtu pomt qae dit un proverbe 
Que k battre la maalTaise gerbe 
Se pert la peine da Tillain. 
Outtre , se tu es inbumain, 
£t que k battre tu Tassaille , 
Trop souyeni (tu)giisteras la paille , 
Que encores pourrait pcofiter. 

Le PaSMlEE M AET. 

Quel remède donc? 

Le sec^KD Mârt» 

Ne toucher 
A ta femme en nulle manière. 
Mais qu^el(le) te fiice bonne chère, 
Cest le plus fort. 

Le peëmier Màht. 

Je n*ay pas peur 
De la mienne , j'en suis trop seur; 

Le second MarV. 
Que dyable crains^tu donc? 

Le premier Màrt« 

Sa teste. 
Car je n^ay. que bruyt et tfsmpeste 
En la maison, dont que je Tienne. 

Le sEGOjfn SLart. 
Et je crains le cul de la mienne. 

Le premier Mary. 
Le cul ! quoy ? 

Le second Mary. 

On m'a ùlçt entendre. 
Puis ung peu qu'elle a le eu) tf^df^T 



^w 
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Le premier Mary. 

Le cul tendre ! Tu me faictz rire. 
Plettst à Dieu , le souverain sire , 
Que test et teste de la mienne 
Ressemblast le cul de la tienne. 
Conseille-moj sus cest affaire. 

Le second Màrt. 

Il IvLj fault jprendre ung [bon] clystire 
Pour luy alléger le cerveau. 

Le premier Màrt. 

De vray? 

Le second Marv. 

Pour la bien faire taire , 
Il luy îaxix prendre ung bon clyslère. 

Le premier Mart. 

Et si el(le) veult crier et braire , 
Gomme toujours? 

Le SECOND Mart. 

Sans larme Dieu 
luy fault prendre ung bon clystère , 
Pour lui alleiger le cerveau. 

Le premier Mart. 
Mais encore? 

Le SECOND Mart. 

Il n^est rien si beau. 
(Comme te dis ,) 
Pour la chaleur et la tempeste 
Et la maulvaîstié de sa teste , 
S*el(le) preotmedicine par bas , 
Jamais ta n^aoras nulz ddias. 
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Il faillit que le bas soit ouvert , 
Âultrement la teste se pert ; 
Car, Yoys-ta, la chaleur c[u'elle a , 
S*esTacaera par ce liea4à 
Incontinent et sans arrest. 

Le premier Mart. 

Le dyable m'emport sin*est 
Bonne chose , s Jl est ainsi. 
Et de la tienne , Dieu mercy, 
Que tu dis qui a [le] cul tendre , 
Queieras-tu? 

Le second Mary. 

Il lui fault prendre 
Ung restraintif 9 entens-tu bien? 

Le premier Mart. 

Corbieu ! et tous n^ sçayez rien. 
Tu dis que le bault se pert 
Se le bas n^est toujours ouyert , 
Et puis tu dis qu'il luy fiault prendre 
Ungrestrainctii; tu doys entendre 
Que la fumée retournera 
Au cerveau, qui la te fera 
Incessamment [crier et] braire» 

Le second Mary. 
J'ayme mieux qu'elle ayt ung clystere. 

Le premier Mary. 
Esse tout ? 

Le second Mary. 
Ouy sur mon ame. 

Le premier Mary. 
ErgO) tu conclus qu'U n'est femme 
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Qui n^ayt mal col ou nulle teste. 

Le second Mary. 

Sans amoindrir en rien leur famé , 
Ici nous disons qu^il n^est femme 
Qui ne crie, tempeste ou blatme , 
Ou i quelcun le bas ne preste. 

Le PREMIER Mary. 

Icy concluons cpî'il nVst femme 
Qu'il n^ayt mal cul ou malle teste. 

La PREMIERE Femme. 
Commère, me conseillez-voiis 
Que j'endure? 

La seconde Femme. 
Parbieu non. 

La PREMIÈRE Femme. 

Mais, parlant icj entre nous , 
Commère, me conseillez-vous? 
Considérez , mes amys tous « 
Sans reproche et mon bon regnom ; 
Commère , me conseillez-vous 
Que j'endure ? 

La seconde Femme. 

Parbfeu non. 
Car vous estes femme de nom 
Plus qu'il n'est et de meilleur lieu 
Qu'il n'est dea. 

La première Femme. 

Je faictz veu à Dieu 
Et k tous les sainctz, ma commère. 
Le fils monsiem: la Haultivière 
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Me fist demander csinq cent foys 
A mon pire. 

m 

La seconde Femme. 

Je TOiu en croys. 
Mais certes , m'amyo , il failloit 
Qae vous Teussiez , car Dieu youloit 
Le TOUS donner de telle sorte. 

La première Femme. 

Mais le grant djable qui m'^emporte; 
Car jamais Dieu ne s'en mesla. 

La seconde Femme. 
Communément on dit cela , 
Tant soit i Paris comme à Rome : 
A fieAune de bien un g fol homme , 
Et à quelque mescHante femme 
Ung Bon nomme ; sur mon ame 
Jamais n^en veit aultre cbose. 

La première Femme. 
Mauldit soje se je repose 
Une heure en paix ayecques luy. 
Je en ay le cueur si trifiailly, 
Quant je y pense. 

IMonodo» 

La seconde Femme. 
Este» TOUS folle ? 

La première Femme. 
Aultresfoys m'a mb en telflé) colle 
Que je n'eusse point faict ae compte 
D'avoir Ésdct. Ec. 

La seconde Femmp. . 

N^aycB yoii9(pQiQtde) honte ! 
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Sainct Pierre , tous n'estes pas saige. 

La PRBmÈBE FEMHfi. 

Par bieu , si j'eusse en le couraige 
D'aulcunes, je ne nommes rien, 
Je eusse fait , vous m'entendez bieQ i 
Mais prie à Dieu qui me confonde 
Si jamais à homme ixt monde 
De riens me voulus ooBsentir; 
Et si TOUS yeulx luen advertir 
Que j'ay esté autant re^se 
De gens de court et gens d*églîse 
Que femme qui sdit en la ville. 

La segotide Femme. 
Que grand djable vous failloit-ille? 
La première FemhS* 

j'ay tousjours vescu jusque(s) icy 
Sans reproche , las ! Dieu mercy ; 
Et feray tant que je vivray. 

La seconde Femme. 

Et par sainct Jacques , je feray 
A gens de bien ^ ainsi l'entens , 
Plaisir tant^ «erbut eontens ; 
Mais qu'il soit bkt secrètement i» i 
Ce n'est que Jionneur. 

La PHEiiiÈRE Femme. 

Par mon serment , . 
Commère , vous n^estes pas saige * 

La segombe Fjpimma. 
Taiseïrvous; ce n'est que l'usage. 
Pensez-vous pas que quelque jour . . 
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Vous ne tombez à Tostre tour ; 

A t par bîea , tous u^estes pas qtdtte. 

La première Fexme. 
Premier^e) je sors de Dieu mauldite 
Et mengie de chiens et de loups. 

La seconde Femme. 

Par bieu , i^ay dit ainsi que vous « 

Aussi d^aultres , qui ][»s ont 

Faict comme les anltres font. 

Congneustes tous point la commère, 

Liante de la seur à mon frère ? 

Elle attendit bien , la meschante ; 

Car elle avait des ans cinquante , 

A llieure qu*el(le) s^abandonna | 

A son clerc. j 

La première Femme. 

Aye Maria ; 
On la deyoit brusler ou pendre. 

La seconde Femme. 
(Et) voyre, yrayment , de tant attendre. 

La première F^me. 
Mais d*avoir commis le forfaict.. 

La seconde Femme. 
Mais qn'el(le) ne Tavoit plus tost faict. 

La première Femme. 

Plus tost faict! le dyable y ait part; 
Elle y vint trop tost. 

La seconde Femme. 

Mais trop tard ; 
Que pensez-yous , commère Aimé ? 
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Le péché est tout pardonné 

Quand on ne le faict que en cachettes; 

Ung tas de menaes tendrettes 

Ce n'est que chose naturelle. 

Par mon serment , m^amye la Mie 

L^eaue benoiste efface tout. 

Là première Femme. 
Vous le diètes. 

Là seconde Femme. 

Par sainct Griboult , 
Le bon Griboult ; c'est bien juré ; 
I*ouys dire à nostre curé 
Que Dieu dit en cathimini 
A Eye : M ultiplicamini 
Cresdte et replète terram. 
Et , si les dames meshouan 
Font de Dieu le commandement, 
Offent elles? 

Là première Femme. 

Ncnny vrayement. 
Hais il s'entend à leurs mays. 

Là seconde Femme. 

Mais s'ilz ne peuvent. 

Là première Femme. 

Je yous empry , 
N'en parlez plus , vous estes folle. 
Puis que vous estes en telle colle » 
Faites en ce quHl yous plaira ; 
Mais mon corps jâf ne touchera 
Qu'à mon mary. En briefve somme , 
Si est-ce le plus maulyais homme 
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Qui s(Mt d*îcj jcisqae(8) à Paris. 

La seconde Femme. 

Toachant mo y , de tous les marys 

Qui furent oneq, i'ay le meilleur* 

Quant il yient : Venez ça , ma fleur, 

Ce me dit-il ; puis je Taccolle. 

Après je tous entre en parolle 

En luy disant : Ha, mon amy , 

Je ne vous Toys pas à demy ; 

Souffrez au moins , puisque (je) tous tien , 

Que je vous baise. -— Et bien, oien. 

Ce me dict-il. Puis je le baise. 

Et par ce point jamais de ooyse 

Nous n^ayons en nostre maison. 

La première Femme. 

Nous chantons bien autre leçon : 
Va , va , villain. — Va , va , villaine , 
Malle bosse , fiebvre quartaine , 
Et cent mille aultres maudissons 
[AJ chascun coup nous nous disons. 
onei , il n'y a point d'amitié 
Entre nous. 

La seconde Femme. 
Voilà grant pitié. 
Mais d'où vous vient ceste riotte 
Entre vous ? 

La première Femme. 

Que vous estes sotte. 
Sçavez-vous pas que j'ay ^sté , 
Que je suis et tousjours seray 
Telle que jamais ne mefiist 
De son corps. 



MOAALISÉE. l59 

La SEGOifDE Fekmb. 

Boo , il suffit , 
Nous entendons bien cela. 

La première Femme. 

Et pour ceste cause yoylà , 
Commère , je veulx sousteoir 
Qu'il me doibt mieulx entretenir 
Que une aultre. 

La seconde Femme. 
Vous avez raison. 

La première Femme. 

Retourner fault à la maison ; 
Commère, je vous dis adieu. 

La seconde Femme. 

Sans point tenir tant de blason , 
Retourner fault à la maison. 

La première Femme. 
Aussi est-il temps et saison 
De s'en aller. 

La seconde Femme. 

Yuydons le lieu. 
La PREMIÈRE Femme. 

Retourner fauh k' la mâdson ; 
Commère , je yous dis adieu. 

Le premier Mary. 

Je te prj, compère Matbieu , 
Que tu yiengnes à mon hostel , 
Pour ouyr ung peu le fretel 
De ma temme ; esse pas bien dit ? 
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Lb [second] m AftT. ^ 

Je yray, en flûsaiit cest edict , 
Que tu Tiendras ouyr la mienne , 
Apres que auray ouy la tienne. 

Le premier Mart. 

Mais il faiuldra aue tu te tiengnes 
En ung lieu cacné ou tapy. 

Segundus. 

Berrière une dressouer ou tapis , 
S'il en y a, je me yray mettre. 

Primus. 
Hou la, hou ! 

La première Femme. 

Yoicy nostre maistrè. 
n est Tenu ; dressez la table. 

Le premier Mary. 

Dieu garde , Alix. 

La première Femme. 

Hé , le grand dyable 
Puisse sçaToir d'où tous Tenez. 
Helas , que toUs entretenez 
Ung bel estât ! 

Le premier Mart. 

Hee, belle dame, 
Ne tençons poinJt. 

La première Femme. 

Sur mon ame , 
Vousdeussiez aToir'grànt honte. 

Le premier Mary. 
Soupperons-nous? . . 
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La i»RBMIÈRB FEMMB. 

Voilà mon compte. 
Il est jrre comme une souppe , 
Et puis demande que Ton souppe. 
Mauldit soys-je. Qui lui toitroit 
Ung neu le nez , il en jstroit 
Plus ae troys chopines de yin. 

Le second uJifiY^ cachée dit ,* 

Escoutez le sennon diyin ; 

Ce n'est encor(e) que Flntroite. 

Le premier M art. 

Mais (encores) la potée est-elle cuytte ? 
Truffant bordant, il est saison 
De soupper. 

La première Fem.mb. 

Vous ayez raison. 
Mais , beau sire, je yous demande. 
Où est Targent et la yiande 
Que vous nous ayez mise en yoye? 

Le premier Mart. 

Par Nostre Dame, je cuidoye 
Qu'il y en eust. 

La première Femme. 

Vous le cuydiez ? 

Le previer Mart. 
Yoyre vrayment. 

La première Femme. 

Et yous faisiez... 
Voa sanglantes fiebvres quartaines, 
Qui yous puisse[nt] serrer les y aines,.. 

T. I. Il 



i6s Farce 

Et TOUS poissent rompre le col ; 
Villaia follastre , mescbant fol , 
QuVu djable soyez-y ous donné. 

Le SECOiiD Mart^ tatké. 
Par Dîen , yelà Hen mitonné , 
Et fosse poor img contrepoint. 
Sos , Coun , r€fepoodez-vous point ? 
Estes^Toas reos \ 

La première Femme. 
Quel se^neur ! 
Heias ! qoe c'est ong bel nonneuic 
A Yoos aestre ^de)puis le matin 
A la taverne à noire vin , 
Et despendre neuf ou dix blancs.; 
Et ses povres petis enâins , 
Et moy avec , le plus souvent , 
Nous convient desjeoner de vent , 
En mourant'de faim et de soif. 

Le premier Mary. 
Par le corps bieu , il n'est pas vray . 
La première Femme. 
Mauldit soys-je si du pain j'ay 
Demy mon saoul. 

Le premier Mary. 

Paix , paix , bécasse. 
Par le corps kieii , il nVst.pas vray. 

La première Femme» 
Monsieur Collin, sauf vostre grâce... 
Le second Mary, caché. 
Ce n'est encor(e) que la préface ; 
Nous serons tantost au sai^ctus. 
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Le premier Mary. 

Hauldit soit Heure que j^eos 
Oncques de toy la coDgnoissance. 

La première Femme. 

In jan amen , ne aui la cointance 
Me bailla jamais oe ton corps. 

Le premier Mart. 

Voilà plus de plaisanta acordz. 
Après , Alix. 

La première Femme. 
Ma foy, yillain , 
Il te failloit une putain , 

Plorando. 

Non une femme de bien. 

Le premier Mart. 

Le corps bieu , vous ne yalez rien , 
A rost , booilly ne à potaige. 

La première Femme. 

Je yaulx mieulx que tout ton lignaige , 
Yillain marault. 

Le premier Mart. 

Ouy , dea , soufflez. . 

La première Femme. 

Allez , de par le dyable , allez ; 
11 n*y en a point en ma lignée ' 
Qui aytfaict.... 

Le premier Mart. 

Quoy? 
La première Femme. 
La yillenye 
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Gomme a iaict ta seur Guillemine« 
Le premier Mart. 

Par la chair bieu , vieille mastine , 
Quoquelicoq, allelnya, 
Je vous tueray. 

Là première Femme. 

Scez-tu qu'il y a? 
Par la croix bieu , se tu me touche , 
Je t'arracheray la bouche ; 
Advise bien que tu feras. 

Illabfet. 

Le premier Mart. 
Par bieu , tu t*en repentiras. 

La première Femme. 
Mais que dyable me veux-tu faire ? 

Le premier Mary. 

Le corps bieu , je vous feray taire 
Toute coye , ou [bien] je verray, 
Qui sera le plus fort. 

La première Femme. 

De vray? 
Mais qui Teust pensé? 

Le premier Mart. 

Quant tu auras assez tensé , 
Tu te tairas. 

La première Femme. 
Par advantnre. 

Le premier Mart. 

Or es-tu [bien] la créature 

De ce monde que plus doy hayr ; 
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Helas , tu me deusse(s) obe jr. 
Et je te obeyz ; c'est au contraire. 

La première Femme. 

Je [tu?] faictz cela que tu dojs faire , 
Se tu le fais. Ha, le feu m'arde ! 
Se tu avoys une paillarde 
Espousée , tu la traicteroys 
De très bon cueur, et Taimeroys 
Cent fois plus que tu ne fais moy . 

Le premier Mary^ 
Il est possible. 

La première Femme. 

Par ma foy, 
J(el)'osebien dire et maintenir 
Que jamais tu ne yis venir 
Les gaudelureaux à mon hnys 
Prescher ayec moy ne gaudir , 
Ck>mme d'aultres. 

Le premier Mary. 

Pour Dieu, tais-toy ; 
Je sçay bien la raison pourquoy . 
Hz ne cerchent point de telz rosses ; 
Tu es trop layde. 

La première Femme. 

Tes malles bosses ! 
G^est du soulcy que m'as donné* 

Le premier Mary. 

En effect, pour dancer aux nopces, 
Tu es trop layde. 

La première Femme. 

Tes malles bosses. 
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Lb premier Mary. 

QuW te priast de telz négoces , 
Llionune seroit bien abusé. 
Tu es trop laide. 

La première Femme. 

Tes malles bosses. 
G^est du soucj que m^as donné. 
jour malheureux fortuné 
Que tu me prins ! estoys-je telle ? 

Le premier Mart. 
Nenny Trajment , tu estoys belle. 

La première Femme. 
Qui m*a £sdct doncques si -villaine ? 

Le premier Mart. 
La mauvaistié dont tu es plaine ^ 
Car maulyaistié est de telQle) sorte 
Que, où elle est, beaulté est morte. 
L^on ne dit point , ne te desplaise, 
Geste femme est belle etmaulyaise. 
Gar le langaige mieulx s^adonne 
En disant : Elle est belle et bonne. 
Mais toy , tu n^es bonne ne belle. 

La première Femme. 
Que dyable suis-je donc? 

Le premier Mart. 

Rebelle^ 
Mal gracieuse et mal plaisante. 

La première Femme. 
ie ne suis que trop advenante 
Pour le sainct i qui (je) suis offerte. 
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Ls pREMi&R Mary. 

Mais, pour Dieu, regardez quel(le) perte 
Ce seroit de ce gentil corps. 
Que de fiebyre soit-il retors ; 
Aussi bien est-il mal fille. 

La première Fekmb. 

Sçais-tu qa!'d y a, Jehan Tanguillé ; 
Se tu es bien ayse, si t^ tiens. 

Le* PErEKiBR Mary. 

Dea m^amye, je àe yons.dis rien» 
Que IHeu vous doint mal âdTentnre ; 
* Car vous estes la créature 
De ce nuMid^ que j'ayme (le) mjeulx. 

Elle le preQ^.iu yii^ge , et dit : 

Ljk PRBMiÈiiE Femme. 
Par la croix, bien ! , ; 

Le premier Mary. ' 

Gardez les ycuîx. 
Vertu Ueu, comme eHe esgratigne ! 
Ma femme, ma 4oulce poupine , . . : 
Corps advenant, plaisant et belle , ; 
Fassonnée comme une chandelle , 
Je TOUS ayme tant que c'est raîge. 

La première Femme. 

Je t'(en) arraoheray le yisaige v 
Traistre , maraut, villaÎB in&ni^. 

Le premier MAiKi. 

Non feras ; car, par Ndstre Dame, 
Je m'en voys^; e est le pins sortaUe. 
Adieu, Alix. • 'i • • 
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La premièae Fex«e. 

Et toy au diable 
Qui te puisse rompre le col. 

Le premier Mary. 

Escoutez ou^elle est amyable ; 
Adieu, Alix. 

La première Femme» 

Et toj au diable. 

Le premier Mart. 

N*est pas bien Hiomsie sûsei^e 
Qui se marie , et bien fol ? 
Adieu, Alix. 

La première Femîme. 
Et toy au djable. 
Le premier Mart. - 
Qui te puisse rompre le col. 
Gorbieu, si j^avoys ung licol. 
Je croy que je mf e} iroys pendre. 

Le second Mart. 

Dea, Colin, il te fault attendre ; 
Ta pénitence n*est pas faiete. 

Le premier Mart. 

Si joué n^eusse de retraicte , 
Le corps bien , elle* m'eust battu. 
Mais que t^en semble ? Qu^en dis-tu ? 
En yeis-tn jamais de la sorte ? 

Le seconi^ Mart. 
Nenny, ou le dyable m'emporte. 

Lsf premier Mart. 

Conseille moy que je feray. 
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Le seconb Mary. 
Endure. 

Le premier Mary. 
G^est bien doré; 
Je mouiray donc en endurant. 

Le second Mary. 

Puisque ta femme t*a tant duré , 
Endure. 

Le premier Mary. 

G^estbien enduré. 
Ayant Tan maint hahan duray [diray ?]. 

Le second Mary. 

Je (te) diray; c'est en endurant. 
Endure. 

Le premier Mary. 

C'est bien endnre; 
Je mourray donc en endurant. 

Le second Mary. 

Sus après ^ à ce demeurant , 
Il fault aller ouyr la mienne ; 
Mais il fauldra que tu te tienne 
Caché ausi comme j'ay faict. 

Le premier Mary. 

Ne me dictz mot; (il) sera parfiftict. 
Le second Mary. 

Je Toys deyant à la maison. 
Holà, ho! 

La seconde Femme. 
J'ay ouy le son 
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De mon marj. Qui est U? 

Le second Mary. * 
C'est moy. 
La seconde Femme. 

Esse TOUS, mon marf? • 

Lm second Mart. 
Je croy 
Que en royez (cy) ung qui luy ressembl^.. 
Et puis, m amour, que tous en semble, 
Suis-je cctLui que; tous querez ? 

La seconde femme. 

S'il TOUS plaist , tous me baiserez , 
Et puis après je tous diray 
Ce qui en est. 

Le second Mary. 

Je Je feray (Tolnntiers) 
De bon cueuret de bon cooraige^ 

Il baise •% femme. 

Le premier Mary. 
Je fay Teu à Dieu , voylà raige ! 
Est-u rien plus doulx et plus beau? 
Hz s'entreleschent le morveau 
Gomme les chaitz au moys de may, 

La seconde Femme. 
Je TOUS supply que tous et moy 
Disons ung mot de chanson. 

Le second Mary. 
C'est bien dit. Or sus, commençdn. 

Hz chantent* 

La seconde Femme. 
Mon mary (y) a mon appetît, 
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Que nous banquetons un petit 
Dis-jefaven? 

Le second Mary. 

Vous me Daictes rire; 
Impossible est de mieulx dire ; 
Qui ne Touldroit recommencer. 

La seconde Femme. 

Voicy de la perdrix d'arsoir. 
Que Yostre commère apporta. 

Le second Mart. 

Ce mVst tout ung ; mettez la là. 
Et de vin? 

La seconde Femme. 

Ne yous souciez; 
Mais aussi, tous me promettez... 
Escoutez : Tayez-vous ouy? 
Le ferez-vous ? 

Le second Mart. 

Par bieu, ouy, 
Apportez yin tant seullement. 

La seconde Femme. 

Je le yenlx ; mais, par mon serment, 
Je yoys boire la première. 

Le second Mart. 

G^est bien dit ; faisons bonne chère 
Est-il bon? 

La secondé Femme. 

Il n^est rien meilleur. . 

LS SECOND MaRY.^ 

Or en yersez; et la couleur 
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En est rouge comme sendal. 

La seconde Femme. 
Et puû, Mathieu. 

Le second Mart. 

Il n^y a rien mal. 
Oà l'aTei-vous eu ? 

La seconde Femme. 

Ne vous (en) chaiUe. 
Nous n*en devons (ne) denier ne maille ; 
Je Tay payé en beau contant. 

Le second Mary. 
Comment , Jehanne , en avez-YOus tant ? 

La seconde Femme. 
Se j*en ay ! et que auray-je doncques ? 
Par sainct Jacques , il n^en fust oncques , 
Que je n^en eusse quelque peu [poyr] 
Là , dieu mercy. 

Le second Mary. 

Je vous en croy. 
Mais , belle dame , je vous (en) prie , 
Venez là. 

La seconde Femme. 

Par saincte Marie, 
Vous me baiserez donc(ques). 

Le second Mary. 

Je le ve^ : 
Et si ferons, par bien , nous deux , 
EQCor(es) nuyct, vous m^entendez bien. 

La seconde Femme. 
J*ay grant pemr que ti'en £tffiez rien. 



Moralises. 173 

Vous faictes assez de paroUes ; 
Biais quoy ! c^est tout. 

Le second Mary. 

Vous estes folle. 
Venez à boyre seullement. 

La seconde Femme. 

Par sainct Jehan , c^est entendement 
Et ayez très bonne memoyre. 

Le second Mary. 

Le marché est faict; j^en yoys boyre 
A vous ; c^est d^autant. 

La seconde Femme. 

Grant mercys. 
Vous beuyrez aussi bien assis 
Gomme debout. 

Le *segond Mary. 
Ge m^est tout ùng. 
La seconde Femme. 
Il fault que je boyve à mon rum; 
Ne laict pas ? 

Le second Mary. 
Vous ayez raison. 

La seconde Femme. 

Or tenez , soufflez le thyson, 
Entreprenant que (je) mangeray. 

Le premier Mary. 

Gorbieu , mon homme est démonté. 
Mathieu , hau : viendrez-yous? 

Le second Mary. 

Je yoys. 
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Mais qae j^aje bea neuf ou dix foys 
Je seraj tout prest ; attendez. 

La seconde Feiciie. 
Il fault bien que vous entendez 
Que TOUS n'jrez meshuy dehors. 

Le second Mart. 
M^amour, par la foy de mon corps , 
Présent me yerrez revenir. 

La seconde Femme. 

Le dyable Ta bien faict venir, 
Non pas Dieu. 

Plonndo. 

Le second Mary. 

Estes-vous sotte ? 
Fault-il pleurer ? Que de riotte; 
Je reviendray tout à ceste heure. 

Parlant ft Mathieu. 

Tu ne sçais pas. 

Le premier Mary. 

Et quoy ? 

Le second Mart. 

El(le) pleure. 

Le premier Mary. 

Nofi £adct. 

Le second Mary. 
Si faict , sur moL ame. 

Le premier Mary. 

Par bien , c^est une bonne femme , 
Et vouldÂ)y, le diable m'emporte , 
Que la mienne fust de la sorte , 
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Qaelcjae tendre du cul qu'el(le) soit. 

Le second Mart. 
Mais si ma femme le faisoit? 

Le PREMIEB Mart. 

Par ma foy, Martin le becu , 
A peine de perdre ung escu , 

Q nielle le faict. 
> a • 

Le second Mary. 

(Ho ,) je n'en croy rien. 

Le premier Mary. 

Par le cor^is bieu , (vous) estes coqu, 
A peine de perdre la yie. 

Le second Mart. 

Certes ce seroit mal vescu 
S'elle le faisoit. 

Le premier Mary. 

Il y a ung mybien. 
A peine de perdre ung escu 9 
Quelle le faict. 

Le second Mary. 

Je n'en croy rien. 
£ncor(es) qu'il soit vray, je maintien 
Que je suys mille foys plus ayse 
Que tu n'ays. 

Le premier Mary. 
Point ne le confesse 
Si tu ne me dis la manière. 

Le second Mary 

Une foys ta femme est maistresse 
Tenceresse, orguiUeuse etfiere. 
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Le PRBmBR Mart. 
La tienne est tendre du derrière. 

Le second Mart. 
Et la tienne est dure de teste. 

Le premier Mart. 

Aussi elle est saine et entière 

De son coips , sans rien deshonneste. 

Le second Mart. 

Aussi en douleur et (en) tempeste 

Uses ta vie en tourment , 

Et scés bien que lliomme est beste- 

Ce il n'a un pea d'aisément. 

Se ma femme secrètement 

Ce preste à ung ou à deux , 

C'est tout ung; car, par mon serment , 

J'en ay encore plus que ne veulx. 

Oultre plus , congnoistre tu peuk 

Comment ta femme est acoustrée ; 

Femmes ne tiennent compte d'euk 

.S'ilz ne s'aydent de leur derrière. 

Le premier Mart. 

Tu dis yray. Elle est évantrée, 
La plus orde , la plus yillaine , 
La plus crottée et mal coiffée 
Qui soit en nature humaine. 

Le second Mart. 

Il n'est que une famine mondaine 
Pour estre propre et mignonnette. 
Raison pourquoy ? elle prent peine 
A s'acoustrer et tenir nette. 
Aulcunes foys on.se deshette , 
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Mais tant soit llioinme esbahy. 
Quant fl voit sa femme proprette $ 
Il s'en treiKve toat esjouj. 
N'est-il pas Ttay ^ • 

Le premier Mart. 

Par bicu ouy, 
Et est ta raison bien entière ; < 
Par quoj. oonclns , ton cas ouy 
Et le mien sur ceste matière , 
Qu^il vault trbpmieulx femme de bonne dbè- 
Presupposé qu elle preste en derrière [re, 
Secrettement, que femme à maUe teste, [te». 
Geneantmoins quVl(le) soit obaste et honnes- 
Poûr Tivre en paix Tatritre est plus . singu- 

[liere. 

Le second Mart. 

Ne me parlés jamais de femme fière; 

Il Tauldroit mieulx que homme fust en bière 

Que d'en avoir. 

Le premier Mary. 

Il est tout manifeste [chère, 
Qu'il vanldr^it mieulx femme de bonne 
Présupposé qu'el(le) preste son derrière 
Secrètement, que femme à malle teste. 
La raison est : elle vous a la manière 
De vous traicter ; la peine n'est point chère; 
Elle rit toujours, chante ou faict feste. 
Mais de l'aultre , qui pleure, puis tempeste , 
N'en parlez point. 

Mathieu. 

Conclusion dernière : 
Il vauldroit mieulx femme de bonne chère, 

T. I. !• 
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Présuppose qu'elle preste en derrière 
Secretemètiti que femme k midle teste, [te. 
Ce neantmoios qu^elQe) soit chaste ethonnes- 
Pour vivre en paix raultre est pliis singcH 

[li£re. 

Colin. 
Avant que tirez plus aniire^ 
Ainsi comme il est de raison , 
La petite chanson gorrière ; 
Ce taisant, adieu vous dison. 

Gy fine la Cauree des deux marys et de leurs 

deux femmes. Imprimé k Lyon, i , 

la maison de feu Barnabe Chaus- 

sard, près Nostre-Dame 

de Confort. 
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FAKGË NOUVELLE 

TRES BONNE ET FORT JOtEUSE 

A quatre personnages, c'est assainir 

LE MART 

LA FEMME 

LE BADIN QUI SE LOUE 

ET L'AMOUREUX 

Le Mart commence. 
uillemette ! 

La Femme. 

^ Le dyable vous rompe la teste ! 

Jamais je ne yis un tel homme. 
Il ne fauldroit Daire , en somme , 
Aultre chose qu'estre après tous. 

Le Mart. 

Je TOUS prie , parlez tout doulx ; 
Je croy que tous me mengerèz. 

La Femme. 
Par mon serment, tous louerez 
Une chambrière ou Tarlet. 
Car pensez que cela est laid 
Qu'il fault que tousjours je Toyse 
Au Tin et à la cerroyse , 
Gomme une pauTre chambrière. 
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Hé(! mon Dieav que ta es fière; 

La Femmb. 

Je TOUS prometz , . eu bonne iby^ 
Que plus si beste ne seraj, 
Ne si bien ne tous serYiray 
Que j^ay iaict par icy âeyant. 
Par quoy louez qudqoe servant 
Ou quelque bonne cnambrière^ 
Qui yoyse quérir de la bitre , 
Du Tin et de la cenroise. 
Il n Y a si pauvre bourgeoise y 
Qui n*ait cbambrèire ou Tarlet. 

Le Mary. 

Et bien , bien , il sera fait ; 
Vous en aurés un ; sus donc. 

Le Badin, en ehantant. 

Parlez à Binette , 

Dureau ladurée , 

Parlez à Binette , 

Plus belle que moy. 
Sangbieu, je suis en grant esmoy 
Que je ne puismaistreliouTer 
Et si ne cesse de crier : 
Varlet à louer ! Varlet à louer ! 
Yarlet , de par tous les diables , à louer î 

Le Mary. 

J^ay là ouy quelqu'un crier. 
Ce me semble s en^ceste rue. 

Le Badina 
Par la mort bien , je pette et rue 
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De rage de fain qae je sens. 

La Femme. 

Il semble qa^il srit hors dn sens, 
A rouyr crier et besler. 
Je m^en le vois appeller. 
Venez ci , hé ! mon amy , 

Le Badin. 
Hen 9 je vous ay bien ouy : 
Je m*en yoy^ à yous parler. 

La Femme. 
Es-tu pas varlet i louer? 

Le BABiNi 
Et ian ouy. 

La Femme. 

Se tu me veulx venir servir, 
Assez bien je te traicteray . 

Le Badin. 
Bien , doncq[ues], je yous serviray. 
De toute ma puissance, vrayement. 

La FE.MMB. 

Il le ( 1 ) fault louer vilement , 
S^il est bon i vostre appétit» 

Le Badin. 

Mort bien, crue j^ay bon appétit* 
Pensez que [je] desgourdirois 
Un jambon , se je le tenois , . 
Avec une quarte de vin . 

Le Mart. 
Dy moy , sans faire le fin , 

(1} Tnte : te. 



i8ft Farce 

Comme cVst quW te noomiel 

Le Badin. 

Les aucuns m'appellent Bonhomme , 
Les autres m'appellent Janot. 

Le Mart. 

Janot est le vray nom d'un ;sot. 
Veulx-tu demoûrer avecq moy ? 

Le Badin. 
Et j'en suis content , par ma foy . 

Le Mary. - : 
Mais combien té donntt:ay*je ? 

Le Badin. 

Et que sçay-je? 

Ha^ escoutez : 

J'auray six francs ^ur le moins , 

Et si ne yculx avoir de groings 

An moins s'ilz né sont de pourceau. 

Le Mai^t. 

Ha ! par monseigneur sainct Marceau 
Tu en auras davantage. 

La Femme. 

Il fauldra faire* nostre mesnage 
Et balier nostre maison. 

Le Badin. 

Bailleray-je du foing k Toyson , 
Ou de la fourclie sur la teste? * 

La Femme. 

Je ne ditz pas cela , beste. 
Je dis que Dallies la maison. 
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lis Badin. 
Jean « ce n>fil pas là raison . 

Le Mart. 

Voylà la clef de la maison , 
Pour fenner rhnys et la cloison , 
Qoand ta Touklras aller dehors. 

LÉ Badin. 

Ce n^est pas tout ce qui fault. 
Baillez-moy , je vous prie , la clef 
De la cave et du celier, 
Du lard , du pain et de Fargent . 
Je m'y monstr^ay-diligenti; 
J'ay esté fiippon aun collège. 

La Femue. ' 

Les femmes ontie pri^iUge 

Porter les deft en leurs pochettes, r' . 

Le Badin. 
J*en amray donc , si vous n"*y estes , 
Privilège de rompre Thuys ; 
Vous me ferez mourir de faim. 

La Fehhe. 

Tune chaumeras de pain, de viiii 

Ni d[e]autre diosè quelconque. •• ^ - 

Ljs Badin. , 

Je vous prie , donnez-moy doncque . : 
A disner, m^ l)ônne maistrejsse. 

La Femmç. 

Tenez , voylà une ^osse pièce 
De pai^ hu ; disne si tu veulx. 
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Lb Babin. 

Vous disiez qaeserois si benreux ' 
Et que me traicterîez si bien ! 

La' Femme. 

Si TOUS n^avez aajouid^liuy iien, 
Vous aurez nûeulx ane aultre foyi* . 
Et TOUS mengez tout à la foys; 
Il y fault aller gentement. 

Le Badin. . . 
Je ne sçaurojs, par num sennenl^ . 
Car mes deotz sont trop agoîsées. . 

La Fbmii«; 

Quel bailleur de billetesées ! 

Voyez un peu cf«nme(nt} il me fasche. 

Lb Badik.. 

Par la mort bîeu ^ il me fascbe 
Que je n*ay quelcjue bon breuvage. 

. Le Mabt. 

Pensez à faire le mesnage. 
Car je m*en Toys à mon affaire^. 

Lb Badin. 

• 

Sang bîeu , qoe en ayne à faire ? 
Je éoBEonàe a boyre aa TÎn; 

Le Mabt. 

Par Bia foy, tu en auras demain 
Deulx ,' et bien je fasâeure. 
Je m^en rorfs tout à cest heure 
A mes affîores poorycoir» 

• Lb BAi^fm 

Adieu jbneepies, însqite(s) au revoir. 
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yÂMOUREUX. 

Si faut-il oocje iroise Tcoir,- 

Quelque cnose que Fou en dye , 

si je trouveraTmon amye '• - 

Pour affin de la gouverner 

Et avec elle raisonner. ...•■•. 

Je m'y en voys sans targer. 

Car nens n'y vault le songer. . ; , . 

Madjone et très bonne amye , 

Dieu vous doint bonne et longue vie » 

Avec[que8] tous voz bons desurs. 

La Femme. 

Jésus , le roy de Paradis , . 

Vueille accomplir vostre votdoir. 

Je vous prie » venez vous asseoir 

Pour prendre im peu rcsjonissance. * ' 

t'ÂMOUREUX. 

Certes, de toute ma puissance» 

Mettray peine à vous bbejr, 

Et feray vostre bon plaisir» 

8^ vousplaistme le (re)commander. 

Le Badin. 

Sang bien » vous venez sans mander ; 
Et qui vous amène icy? 

La Femm^« 
Te tairas-ttt» dy? 
C'est un de noz meilleurs aïoys. 

Le Badim. 

Etil aura tfonc, vraymis, - 
Un bonnadiis detta personne : 
Dieu gard de sorte lMM»e 
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L'Ahodabuk. . 
A TOUS aiud. 

Mais dictes-moy, je toub prie^ 
Qui TOUS a ainsi Inen garnie 
De ce bon serviteur icy*? 

La Femme. 

Moy^mesmes ; certes , mon amy ; 
Pour ce que beaucoup me faschoit 
Que tousjours aller me falloit 
Au vin et aux autres procbas , 
Quant venez pour Êdre k cas 
Avecmoy . ^ 

L'Amoureux. 

< 

Il me suffit. Mais dictes-moy 
Où est allé vostre mary ? 

La Femme.i 

Je vous asseure, mon amy, 
Qu'il est allé à sa besongne. 
Dieu sçait que c'est : car il bongne 
Sans cesse quand il est céans. 

Le Badin. 
Ce bmmet vous e[s]t bien céant, 
Voyre, ou le diable m*emport. 

L'Amoureux. 
Par mon sennent, vous avez tort; 
Ne vous sçanrié^vous un peu taire ? 

La Femme. 
Tu gastes tout le mist^v 
Je te prie, ne nous dj plus ipot. . 

Le Ba»in. 

Non feray je, par ^awirt Chariot; 
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Croyes^moy, pîiîs qne f€ii|«DÉ. 

L'Amoureux. 

Certes , m'amye, je tous assure 

Que, depuis eniriroiihuit jours, 

J'ay fait plus de quarante tours . .1 . 

Icy entour vostre logis ; 

Mais toujours yostre grand longis 

De mary présent y estoit. 

Là Femme. 
Il me pense tenir estroit 
Les mains, cotome on fait un coye. 
Voire dea, et si n'ay de joye 
Pas un seul bien avec luV, 
Eacores , pamenda , aujonrdlmy 
Je pensoys qu'il me denst menger; 
Si estroit ne me puis renger 
Que encores je ne luy nuyse. 

Le Badin. 
Quand il tous haulse la chemise , 
Vous n'avez garde de ainsi dire. 

La Femme. 
Ha, lia, TOUS ayez fain de rire ; 
Vrayment, c'est bien raison. ' 

L'Amoureux. 

Je TOUS prie, madame Alyson, 
Un doulx baiser de Tostre l)0uclie. 

lilaiaice. 

Le Badin.' 

La , la , fort je me bousche, 
Affin de ne tous Toir pas; 
Vous n'y allez -pas par campas. 
Tout doulx , tout dralx « 
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Et que djrable £aMCte$ tous? 

Vous faictes la heste à deux ^ulx ; 

Je le diray k mou maistre. 

Li FtVMS/ 
Te tairas-tu, filz de pebsttè? 

Le BADhï. 

Je le diray à mon maistre ; 

Je sçai bien que vous ay veu faire. • 

La Femme. 

Mcrcy Dieu » je te feray taire 
Si je metz la patte sur toy. 

Lb Ba^im^ 
Qaoy ! mort Bien , 'o moy ! 
Je le di^ay à mon' maistre. 

L^Amotjreux* 
Tais-toy; si tu me veulx promettre 
Que aucune chose ne diras' 
A ton maistre, tu auras 
Et un bonnet te donneray. 

Le Badin. 
Bien doncques je n^en diray ; 
Mais ne tous mocquez pas de moy. 

La Fem|Ie. 

Je te prometz en bonne fôy . 
Que tu Tauras promptement, 

L*Amoureux. 

Mais tien : va-t'en dès maintenant 
Achepter quelque bon pasté. 

Le Bad^. 

Et I mais que je Tai ajqpoité, . 
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M^en donres-Tons au moins? 
L'AiioijaEUXi 

Oujf toutes plaines tes deux mains » 
Sans y avoir nulle &iilte. 

Le Bjkbin. 
Si donc , de Targent , mon hoste ; 
Mais escoute, f en mengeray? 

L^Amoureux. 

Vrayment, je t'en donneray; 
Tien ^ bay» Toilà de'Fargent. 

Le B^din. ^ 

Hé, <in'il eistgent! 
J*en achepteray un pasté. 

La FEjfMEf 

Le folastre a toutrg^té; 

le me repebs de Fayoir prias. 

L*ÀMOURBCX. 

Ma foy, il a bien fort mesprins, 
Et sans luy nous estions trop bien. 

Le Badin. 

Hé , mon Dieu , je ne sçay combien 
C*est qu'ils m'ont dît que jVn apporte. 
Je retourner ay à la porte : 
Combien de pasté youlez-yonst 

La Femme. 

Hé , vray Dieu doulx , 
Apporte-en un ; tant tu es fol ! 
Que ^tu) te puisses rompre le col 
Je pne Dieu , en retoumantr 
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Le Badin* 

Je m> en voy tout courant 
Et si je n'arresteray point. 

L^ÀMOUREUX. 

Gecj ne Tient pa^'bîen k point ; 
Mais rien xCy yault le descon&rt. , , 
Prenez , je tous, prie, réconfort^ 
Et k cela plus ne songez. 

Le BADiif. 

De quel pris esse que ypulez 
Que je 1 ackepie ? 

La FémiTe: 

Helas , mon Dieu , que tu es beste ! 
Ct ne sçanrois-tu niarciiander ? 

Le Badin. 

Et mais , je vous veùlx demander 
Comment esse que Ton marchande, 
Je ne sçay, par saincte Maraude , 
Que c'est à dire cek. 

L'Amoureux* 
Mon âmT, mais que tu soys là , 
Demande un pasté de trots solz. 

Le Badin. 
Bien; allez, pour Famour de vous. 
Je m'y en vcnsi 

L'Ahoukeux. 

Ma foy, yoylà un grant lourdois ; 
Il a moins a'esp(e)rit qu'ung bureau. 

Le Badin. 

(Àp)porteray-je un pasté de yeau, 
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Oo an de ponlleou de eKappon? 

L^Ahoureux. "' 

Gem*e8ttout iing, mais qu^il soit ion. 
Depesche-toy. 

Le Badin. ' h 

Je ne yray jà, sur ma foy, 
Sine aides quel le voulez. 

, . La 'Femme. ■ 

Noos sommes certes demourez; 
Demande un pasté de chappon. 

Le Badin. 
Je m^ en voys ^ par sainet Bon. 

La Femme. 

VoylA un merveilleux ffarsoit ; 
Je n'eu vis onGiptes de la sorte. 

Le Badin. 
Qu^esse que voulez que j'apporte ? 

L^Amoureux. 
Apporte on pasté de diappon. 

Lb Badin. 

Hais , escoutez , où les vend-on ^ 
Affin que plus ne revienne ? 

La Femme. 

Au bout de la rue de Bievre , 
A l'enseigne du pot d'estain. 
Monsieur^ vous estes tout cbagrin ; 
Je vous prie , prenez en patience. 

Le Badin. 
Silence f silence. 
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l^ay oublié ce que mVYet dit. 
Si ce n*estoit pour un petit , 
(Je) n^y ietourneroîs par bieu jà. 

L^AllOUREUX. 

Et es-tu encore yla ? . 
Demande un pasté de cbappon. . 

Le Badin. 

Bien^ j^en apporteray un bon. 
Mais le youlei^Yous firoit ou chault ? 

L'Akoukscx. 
Chault* 

Le Badin. 

N^essepas au... 

La Femkb. . 

Au Pot^'Estain. 

Le Badin. 
le TOT mon maistré en ce chemin , 
Qui s en vient cy,par Nostre-Dame. 

L'Amoureux. 

Adieu vous dy doncques , madame , 
Jusques au reyeoir. 

Le Badin. 

Par bieu , si veulx-je avoir, 
Mon bonnet , eîitendez-Tons ? 

La Femhe. 

Monsieur, jq prens congé *de vous , 
Vous priant m^avoir excusée. 

Le Badin.' 
Soubz telle manière rusée 
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Perdray-je ainsi mon bonnet ? 
Et je Tauray, par sainct Bonnet , 
Ayant que partiez hors d'ici. 

La Femme. 

Je vous prie , rendez-le luv, 
Et demain en aurez un aultre. 



Ma maistresse , parlez-moy d'âultre , 
Car par bien il ne l'aura ja. 

Le Mary. 

Ho , bo i, quel bonnet est-ce là ? 
C'est le bonnet en grant gallant. 

Le Badin. 

C'est mon , c'est mon ; c'est un aUand. 
Il a luyté à mia maistresse ; 
Mais de (la) première luyte adresse 
Il la vous a couchée en bas. 

La, Femme. 

Mon mary, ne le croyez pas. 

Le Mary. 

Je vueil estre informé du cas; 
Que deihandoit-il ? Dis-le moy. 

Le Badin. 

11 vouloit faire, com(me) je croy, 
Un hault de cha[u]sse à ma maistresse, 
Car il regardoit que sa brayette 
Estoit assez haulte pour elle. 

Le Mary. 

Vieille paillarde, macquerelle, 
Gros souiUon , salle putain , 

T. I. 19 
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FARCE NOUVELLE 

TR^S BONNE ET FORT JOYEUSE 

OE PERNET QUI VA AU VIN 

A trojrs perMçnnaigeSf c'est assavoir 

PERNET 

SA FEMME 

ETL'AMOCREUX. 




La Femme commence. 

au, Pemet, hau, respondes-moy, 
Viendrez-vous point? C'est grant 

[esmoy 
D'avoir maiy de telle sorte. 

iu, Pemet! peosez^Toiu qu'il sorte? 

fera sa malle mort. 

mais ne cesse s'il ne mort , 

int il est firiant et gourmant. 

L'Amoureux commence. 
est grant pitié d'ung pouvre amant 
li ne peult joujr de sa dame, 

^^ ief je m'en voys, sans crainte d'ame, 
rlementer avec NicoUe; 

;. - nraige que je ne l'acolle 

^. , lieu secret ung tantinet. 



ii**^ 
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La Femme. 

J'ay beau crier : Pemet, Pemet! 
Par ma foy, il est endormy. 

L^ÂMOUREUX. 

Et, m^amour ! 

La Femme. 

Monsieur mon amy. 
Dieu "VOUS mette en ceste voye 
Pourvu que Pernel ne vous voye. 
Prendre fault garde sur ce pas. 
Ainsi que ne pourchassez pas 
Mon deshonneur pour recompense. 

L'Amoureux. 

M*amye, le mal que JY pense 
Me puisse advenu* à la fin. 

La Femme. 

Vous estes fin. 

L*ÂMOUREUX. 

Nous deux ferons bien noz accordz. 

La Femme. 

Noter vous fault que de mon corpr 
N*ay faict chose qui approche 
Dontj'aye déshonneur et reproche. 
Car je ne suis du lieu venue ; 
Je vous ditz ma desconvenue, 
Affin que vous Tentende^. 

L^Amoureux. 

Si vostre grâce estendez 
Susmoy... 
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La Femme. 
Je TOUS entens bien. 

L'ÂMOUREDX. 

Vous y acquerrez.... 

La Femme. 
Etcjuoy? 

L'Amoureux. 

Tout bien. 

La Femme. 

C'est ung dit. 

L'AMOUREUX. 

(C'est ung dit) dont on verra Teffait. . 

La Femme. 

Mon ami , quant est faict c'est faict , 
On dit au panier pour dessertes 
Adieu, quant vendanges sont faictes. 
Voylà le bruict qu'il en advient. 
Mais que dira Pernet, s'il vient? 
Monsieur, vous me ferez infâme. 

L'Amoureux. 

Mon serment, vous esites bien femme 
Pour luy dresser quelque mestier. 

La Femme. 

A voz ditz j'en fais mestier; 
Non fais dea. 

L'Amoureux. 

Et m'amye. 
Je n'ay bonne heure ne demye, 



igè Farce 

Sinon qaant je suis avec vous. 

Pernet commence» 
Ha, je le voy, j'en suis jaloux. 
Ventre sainct gris, yo j)a mon homme ; 
Je ne sçay comment on le nomme. 
C*est lui, ou je suis deceu. 

Là Femme. 
Monsieur, j'ay Peraet apperceu 
Qui s^en yient tout droit en ce lieu. 

L'Amoureux. 
Adieu , cousine. 

La Femme. 

Adieu, cousin. 

L'Amoureux. 
Adieu, ma cousine, ma seur. 

Permet. 
Ventre sainct gris, quel gaudisseur. 
Et quel embrocheur de cousine ! 

L'Amoureux. 
Adieu , cousine. 

La Femme. 

Adieu, cousin. 

Pernet. 
Cousin, dea, que de plait. 
Vous me dressez lignaige • 
En peu de temps. 

La Femme. 

Certes, Pernet, comme j'entens , 
C'est yostre cousin germain. 
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Pernet. 

Cousin est le mien voisin , 
Ou il m^eschaist de l^ame ; 
Prendre £aiult garde sur ce point. 

La Femme. 

Dea, Pemetf je ne peusoye point 
Que fussiez de gentillesse traict. 

Permet. 

Gentilhomme, un quart moins pour le trait ; 

Gentil suis gentillastre ; 

Il suffit bien d'avoir ung astre 

A se chaufier en la maison. 

La Femme. 

Vous estes gentil par raison ; 
Yostre cousin monsieur me Ta dit. 

Pernet. 

Gentilhomme, dea, quWe cv? 
Sela ce pourroit-il bien faire f 

La Femme. 

Pourquoy non? 

Pernet. 

G^est ung affaire 
Qui me trouble Tentendement. 
Mon pire estoit premièrement. . . 

La Femme. 
Quoy? 

Pernet. 

Du vÛlaige vadier. 

La Pemme. 

Bren,bren. 
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Pernet. 
GVst à dire, ya te chier. 

La Femme. 

Qui TOUS puisse casser les dens. 
Vous estes, dehors et dedans , 
GeQtillioiimie, viieillez ou non. 

Pernet. 

GentiOioinme ! c^est donc de nom 
Et non' [pas gentilhomme] d^armes. 
Je ne cramdrayplus les gcnsdarmes 
Gomme ayoys de coustume , 
Sa, sa, que ie m^acoustume ' 
A porter le bonnet sus Foreflle, 
Et la plume sous Tapareille 
Tout a Tenf our de mon bonnet. 

La Fehme. 
Gertes, mon mary Pernet, 
Ge ne tous est pas yitupire. 

Pernet. 

Je croy bien que de par mon père. 
Qui espousa sa seur Penrine, 
Ma tante la grant cousine 
Remuez du gros cousin. 
Qui fut k ma tante parent , 
Et yoilà le fait apparent 
Qui esprouye ma gentillesse. 

La Femme. 

Sans £aulte ung homme gentil es&e 
Du cousin de quoy je yous parle ; 
De tous yoz parens c^est la parle ; 
Pour Tamour de yous, sur ma fby , 
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Toucherez vous deux à mo^ ; 
Ce sont lignaiges tous notoires. 

Pernet. 

Gare le heurt pour les portoii'es. 

La Femme. 

Je dictz sans mal ne desplaisir 

Pernet. 

(Jehan) je croy bien que, pqur le plaisir 
Joindriez youluntiers ensemble. 

La Femme. 

Certes, Pemet, il tous ressemble 
Et cela me le faict aymer 
De bon cueur. 

Permet. 

(Tout doulx) sans vous blasmer, 
Ma femme, je vous entens bien. 

La Femme. 

Ma foy, c*est ung homme de bien. 
Il pourtraicta mon filz, 
Comme £sdct Dieu au crucifix. 
Du père tient, j^en suis certaine. 

Pernet. 

Et il faict sa fiebyre quartaine. ^ 

La Femme. 

Il est tout yray ; n*en contredictes. 

Pernet. 

(Mais yenez ça,) 

Qui est ce cousin oue yous me dictes 

De quoy je suis d|i ugnaige pounreu ? 
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La Femme. 

Et c*est celuy que tu as icy yeu ; 
Pas ne t^est déshonneur. 

Pernet. i^ 

Et au moins porte-moy honneur - ' 

Comme gentilhomme, yeulx tu? 

La Femme. 
Gomment honneur ! t 

Pernet. 

Tu me dictz toy [tu?], 
Et je suis gentilhomme, en somme. 

La Femme. 

Pardonnez-moy, mon gentilhomme. 

Pernet. 

Gentillesse fault soostenir 
Qui la pourroit entretenir. 

La Femme. 

Il vous ressemble 

Pernet. 

G^est donc du nez. 
Qui suis-je, moy^ 
Hau, qui, quoy, quoyî 

La Femm^. 

Gela me fasche. "^ 

Pernet. 
Mais venez ça 
Ai-je quelque tadie 
De gentillesse sus mon ciorps ? 
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La Femme. 
Je vous en ay faict le recorps ; 
Car gentil vous peult estabÛr 
Yostre cousin et anoblir 
Vous et moy, sans aultre difiame. 

Pernet, 

Si vous peult anoblir, ma femme. 
Je croy qu'à luy pas ne tiendra. 

La Femme. 

Dites-vous? 

Pernet. 

Qui Tentretienâra 
Tous seront gentilz. 

La Femme. 
C'est ainsi. 
Je seray gentilhomme aussi 
Et telle me pourray asseoir. 
Le Cousin. 
Bon soir, cousiii. 

La Femme. 
(Et") monsieur, bon soir ; 
Vous soyez le très bien venu. 

Le Cousijh. 
Cousin, m'avez vous mescognu? 

PSRIfET* 

Mescongneu ? ma foy , nennin, 
Combien que (je) ne vous vis jamais. 
Mais toutesfois je vous congnois. 

La Femme. 
On jugeroit à vos minoys . 
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QuVstes frk'es, non pas cousins. 

Pericet. 

Il suffîst bien d*estre iroisins 
Et non cousins, dame Nicolle. 

Le Cousin. 
Çà, cousin, que je yousaccolle 
Icy tout à mon ayse. 
Vous desplaira-il se je baise 
Ma cousine prestement? 

Pernet. 
Et que sçay-je ? 

La Femme. 

Nennin, non ; baisez hardiment; 
Conmie cousin le poTez faire. 

Pernet. 
Demaine Yeû ainsi Tafiaire? 
JVntens chat, sans dire minon. 

Le Cousin. 
Estes TOUS marry? 

La Femme* 
Nennin, non. 
Il faict ainsj quant il lui plaist. 

Le Cousin. 
Dea cousin , s^il vous en desplaist, 
J'adviseray bien tost la porte. 

Pernet. 

Que Tennemy d'enfer l'emporte; 
De ma femme il est trop privé. 

La Femme. 

Que dictes-vous? 
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Pernet. 

Qu'il soit le bien arrivé . 
Dea, personne ne luy mesdit. 

Là Femme. 

Faire fault ce que nous debyons. 

Le Cousin. 

Question est que nous beuvons 
De la purée du raisin. 

La Femme. 

Et, cousin. 

Le Cousin. 

Tenez, cousin. 
Que cette gorge soit bénigne. 

Pernet. 

Et , bon gré bien de la ligne , 
On m'appellera Jenin , 
Parmy les rues çk et là. 

Le Cousin. ^ 

Tenez , cousin. 

Pernet. 
Et qu'esse là? 

Le Cousin. 
C'est de l'argent. Il convient boyre. 

Pernet. 
Iray-je au vin ? ' 

Le CotFSiN. 

Voire , voire . ' 
Allez touqoiirs sans flaire noyse. 
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Perwbt. 

Il vault mieulx que ma femme j yoyse , 
Et TOUS et moy deriserons. 

La Femme. 

Monsieur et moy adyiserons 
Du lignaige, ^u est besoing. 

Pernet. 
Où iray-je au vin ? 

Le Cousin. 

Tout au plus loing. 
Apportez du blanc une quarte. 

Pernet. 

La teigne et la fiebyre quarte 
Les puissent tous deux espouser. 

La Femme. 
Irez-yous tost? 

Pernet. 

Sans séjourner. 
Vous y oyez quelle diligence. 

Le Cousin. 

Çà , m'amye , que je yous régente 
En faisant Famoureux tripot. 

Pernet. 

Sainct Jehan , j*ay oublié mon pot ; 
J*ay bien coureu au revenir. 

La Femme. 

Le yillain a tousjours souvenir. 
Quelque cautelle qu^il nous brasse. 
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Le Cousin. 

Çà , m^amye , que je tous embrasse ; 
Amour me tient en ses lyens. 

Pernet. 

£t si on me dit : Le vin est failly céans , 
Où en prendray-je? Que dictes-vous? 

La Femme. 

A tous les diables le jaloux ! 

Et marchez, que bon gré sainct George . 

Le Cousin. 

Que je manye cette gorge ; 
A cela je prens mes esbatz. 

Pernet. 

Et si on me dit : Le yin est bas , 
En prendray-je de frais perse ? 

Le Cousin. 

11 deust estre beu et versé , 
Despeschez-yous , j'ay la pepye. 

La Femme. 

Hais, par despit qu'il nous espie , 
Nous le ferons. 

Le Cousin. 
C^est trop bayé. 

Pernet. 
Mon pot est bien layé , 
Çà , de Teau. 

La Femme. 
kHesL en malle estraine. 
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Il semble que ce yillam traine 
Ung mortier après ses talions. 

Le Cousin. 

Chantez tout ce que tous pensez ; 
Le cueur avez triste et marry. 

La Femme. 

Je songe de mon sot mary. 
Ma foy, il ne yault pas ungliart , 
Et si c^est le plus fin paillart 
Que sçauriez yeoir ne rencontrer. 
Que en mal an soit -il entré 
Et que Mort en face la chance. 

Pernet, 

Et dea , s^il n'avoit point de change , 
En lairray-je le demeurant? 

La Femme. 

De malle mort soyez mourant. 
Le yillain , par saincte Marie , 
Ne le faict que par moquerie ; 
Mais à la fin nous le tromperons. 
J*ay adyisé que lui ferons , 
Sans le batre , meurtrir ne occire ; 
Nous luy ferons chauflTer la cire. 

Le Cousin. 

De moy il n^aura autre aquest ; 
Impossible est quHl ehreschappe. 

Pernet^ 

Faictes bouter la nappe , 
Je reyiendray tantost du yin. 
Le Cousin. 
Que je manye ce tetin , 
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Et pensons de faire nostre entreprinse 
Maugré Pemet qui faict du fin. 

Permet. 

Es^'Ce au Pillon , ou au Coffin , 
Au Sabot y ou [à} la Lanterne ? 
J'ay mis en ouHIy la taverne ; 
Non ay 1 non ay ; il m^en souvient. 

La FEM-n. 

Sans cesse Q va et revient , 

(Et) ne le faict que par mal songer. 

Permet. 

Feray-je apporter à menger ? 
Qui boit sans menger il se gastc. 

Le Cousin. 

J^ay faict mettre ung chappon en paste , 
, Dea cousin , mais n'arrestez point. 

Permet. 
G^est assez pour venir au point. 
Puisqu'on paye le banqueter, 
Je n'ay plus garde d'arrester ; 
Au vin iray diligemment. 

Le Cousin. 

Baisez-moy, m'amye au cœur gent ; 
Amour me tient en ses lactz. 

Pernet. 

Folye me tient en sts lactz 

D'aller au vin deçà delà; 

Gecy m'est brassé de pieçà. 

Que dira-on , se on le sçait? 

(On dira :) C'est à Pernet grant vitupère, 

T. I. 14 
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Son cousin, à cause (de) sa mère, 
C^est de sa femme apparenté; 
Qu^à Tannemy soit le parent 
Et ma femme soit la parente ; 
Car je voy (bien) que la parante 
Me fera jenin parfaict., 

Le cousin. 

Despeschez-Yous : boutez la ni^pe , 
Car de boyre il me prent envye ; 
Despescbez; le yin approche. 

Perneî. 

Il fault mettre au tonneau broche. 
Beuvez~en ; il est bon et frais. 
£st-ilbon, cousin? 

Le Cousin. 

Très. 
Or ça , cousin , j'ay pensé 
Ung subtil affaire , 
Dont TOUS serez riche à jamais. 

Pernet. 
Riche , ccmsin ? 

Le Cousin. 
Certes , cire yous fault chauffer 
Et faire ung subtil ouvraige, 
Qui yous gardera de dommaige, 
Cousin, beau sire. 

Pernet. 
Me faut-il donc chauffer la cire, 
Tandis que yousbanqueterez? 
Corbieu , j'en suis marry ; 
Je crois que ce pasté est bon. 
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Le Cousin. 

Chauffez et mettez du charbon ; 
L*ymaige sera profitable. 

Pernet. 

Vous iray--ge signer la table? 
Je sçay bien (le^ bénédicité. 

Le Cousin. 

Faictes ce que j*ay recité. 

Dea , couâii , ne perdez point (de) temps. 

Pernet. 

GesX ung très poyre passetemps 
De chauffer Qa) cire quant on digne. 
RegaitLez; elle est plus molle que laine. 
En la diauffant rien n^aqueste. 

Le Cousin. 

Conclus et conqueste ; 
Ayec la femme je banqueste. 
Combien que je ne sois le sire, 
Et son mary chauffe la cire. 



Cy fine la farce de Pernet qui va au vin. 

Imprimé nouveUement. 

M.D.XLVIIL 




FARCE NOUVELLE 

TRES BONITE ET FOBT JOYEUSE 

D'UN AMOUREUX 

A quatre personnafçes, c'est assavoir 

L'HOMME L'AMOUREUX 

LA FEMME ET LE MEDECIN. 

L^HoMME commence, 
afemme! 

La Femme. 

Que TOUS plaist, Rogec? 

L^Homme. 

Et venez avant, [orderon]. 
Vous faut-il tant jocquer, 
Ma femme ! 

.La Femme. 
Que vous plaist, Roger? 

L'homme. 

A Dinan m'en veulx, sans targer, 
Aller achepter un chaulderon , 
Ma femme ! 

La Femme. 

Que vous plaist, Roger? 
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L'Homme. 
Et venez ayant, orderou; 
Vous faut-il tant jocquer? 

La Femme. 

Sa , me voicj, mon baron ; 
Que TOUS plaist-il que je face? 

L'Homme. 

Que tu me baille ma besace, 
Et, de paour d'avoir faim aux dents, 
Boute un morseau de pain dedans 
Et un morceau de chair sallée. 

La Femme. 

Je y voys. 

L'Homme. 

Pleure ma bien allée. 

La Femme. 
Pleurer, Roger? et je varye 
Que pleust à la Vierge Marié ; 
Que yostre voyage fut (jà) fait ; 
Car j'ay le courage défiait 
Incontinent que ne vous voy. 

L'Homme. 

Or bien , AHson , je m'en voy. 
Garde bien dessoubz et desseure ; 
Se autrement £sdcte, soyez seure, 
Que doit faire preude temme. 
Je compterai au retourner. 

La Femme. 
Mais escoutez soubsonnerl 
Que malle sanglante journée 
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Vous soit aujourdliuy donnée. 

Venez ça , Roger, mon amy, 

Avez-vous trouvé Caulte en my, 

Par quoy me devez cela dire ? 

Vous me fidctes bien trefves de yre (i) 

Je ne suis point du lieu venue. 

Me suis-je avecq vous maintenue (3) 

Autrement que temme de bien? 

L'Homme. 

Nostre Dame , je n'en sçay rien ; 
Aussi n'en veulx-je rien sçavoir. 

La Femme. 

Je ne vouldroje pour mal avoir 
Vous faire telle villennie. 

L'Homme. 

Alyson , je ne le dy mye ; 
Ainsi le croy certainement,^ 
Là Femme. 

Vous soupesonnez moysement « 
A cela ne vous fault arter. 

L'JHomme. 
Je n'en veulx point trop enquester ; 
Je crains bien d'en avoir^ en somme. 

Là Femme. 
Vous estes une moisie personne; 
Partez-vous tost, je le requier»« 

L'Homme. 
Or, bien, Alyson, qo(e j)'ay tant chère 
Baise moy (un peu) au département. 

(0 Texte : oye. 

(S) Texte : mainten«nt. 
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La Femme. 
Je le yeulx bien« 

L'Homme. 

Doukettement. , 
Droit à la bouchette ; 
Mon Diea , que tous estes doalcettej 
Gramercy, Âlison, 
Gardez bien nozinaison ; 
Je m'en yray jusques yla sans repaistre. 
Adieu, noz dame. 

La Femme. 

Adieu , noz maistre. 
Il s'en est allé longuement ; 
Je ne plourerois point gramment 
Quana il ne reriendroit jamais. 

L'Amoureux. 

Il est jà temps , je vous prometz, 

D'aller veoir Alison m'amye ; 

Son mary Roger n'y est mye ; \, 

Je l'ay veu en aller dehors. \ \A o ( ^^ 

Dieu TOUS gard , belle au gentil corps , 

Nieulx faict que s'il estoit de cire. 

La Femme. 

Scroit assez pour vous faire occire 
S'on vous avoit cy veu venir. 

L'Amoureux. 

Nenriin , ma foy, mon souvenir, 
Il n'y avoit nulluy par voye. 

' La Femmeî 

Entrez céans , qu'on ne vous voye ; 
Car je crains le parler des gens. 
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L'Amoureux. 

Aussi fais-ie. De yoz bras gentz 
Vous me donnerez k peu deplaist 
Une acolée, s'il tous plaist. 

La Femme. 

Sus de par Dieu , mon cueor le Venlt ; 
Acole-moj doncq à deux bras. 

L'Amoureux. 
Que ne tous tiens-je entre deux di'aps? 
Je rabaisseroye Ineu toz quaquet. ' 

La Femme. 

Il [nous] fault faire le bancquet , 
Mon amy, aTant que on se couche. 

L'Amoureux. 

Nous le ferons (antost , ma doulce ; 
Hastons-nous tost d'aller coucher ; 
J'ay grant désir (à) tous aprocher 
Entre deux draps , mon jou con. 
Geste bouteille de Tin bon 
Nous bouterons par grant délit 
Icy, auprès de nostre lict, 
Amn, se aucun de nous s'esTeille, 
Vous puist prendre ceste bouteille 
Et en taster un sapion. 

. La Femme. 

Vous estes un Taillant champion 
(Et) bien entendu en ceste affaire. 

L'Amoureux. 

Sa , Alison , qu'est-41 de ùire ? 

La Femme. 
Et que sçay-je? Despouillons-nous. 
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L'AHOÙREUX. i\< 

Avaut, tire là. -^ \ * / 

L'Homme. ^^ 

Mes genonlx 
Ont froit£ ; aussi ont mes menettes ; 
Je les mettray en ma braguette 
Pour estre un peu plus chauldemrat. 
J'ai si bel entendement 
Que le sang du cul me rebrousse. 
Quoy, j'ay perdu ma bourse ; 
Je Tay laissée en noz maison ; 
A, tu y fouilleras , Alison , 
Tu es femme pour me desrober. 
Cestoit bien pour m'adober 
D'aller marchander sans argent. 
Il me fault estre diligent 
De retourner tout maulgré my. 

La Femmb. 

Estes-Yous point prest , mon amy ? 

L'Amoureux. 

Je n'ay mais que cest esguillette ; 
Gouchez-yous tousjours , ma fillette ; 
Incontinent ypus suiveray. 

La Femme. 

Je ne sçay où je pisseray 
Un peu d'eaue. Voicy meryeille : 
Dedans ceste yieille Bouteille 
Je pisseray ; c'est le meilleur. 

L'ilOMME. 

Loué en soit nostre seigneur ; 
Je suis bien pris de noz maison. 
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Hau ! où este[$]-vous , Alison î \ ^A /,/h 
Haulà, hau! ^*^ 

La Fsmhe. 

Que bncquez-TOUS? qu*esse-là? 
Bucquez Das ; ce n^est point boideau. 

L'Homme. 

C'est Roger, qui vous accoUa v^ 

Au soir et gaigna le chauldeau. ^ 

L'Amoureux. 
Pendre le puist-on d'un cordeau. 
Je suis bien de maUteare né. 
Las , où me bouteray-je , Alison ? 
il me tura comme uug oyson ; 
S'il me trouve , je suis destruit. 

La Femme. 

Boutez-vous dessoubz noz lict , 
Cacbez-vous soubz noz couverture. 

L^Homme. 

Ne me ferez-vous point ouverture ? V 
Demour(e)ray-je ici ? 

La Femme. 

On va à vous. 
Las ! je me meurs , (Roger). 

L^Homme. 
Et qu'avez-vous , (m'amye)? 
La Femme. 
Je suis à mon deffinement. 

L'Homme. 
Si tost et si hastivément? 

La Femme. 
Hélas ! voire, depuis au rensu 



v- 
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L'Homme. 
Et ou vous tient ce mal ? 

La Femme. 

Au reims 
Et par tout. 

L'Homme. 

Voîey (i^ant pitié ; 
Ayez le cueurfermy. 
A W Jésuchrist , roy divin , 
Vous yrai-je quérir du Tin ? 

Là Femme. 
Je ne sçay. 

L'Homme. 

Ç'e$t le meilleur (de Yostre faiçt). 
Il 'avez-Toaa lien sus le cueur 
Qu'à na% curé yous yueillez dire ? 
Vous n'en poyez que de mieulx estre. 

La Femme. 

Point n'est maladie de prebstre , 
Pour ceste foys'(i)cy, se me senâ)le ; 
Sentez un pieu comment il tremble , 
Oncques ne fust en tel mestier. 

L'Homme 

Mon Dieu «, que vous avez cauquier ! 
Ne yous sçaurois-je en rienayder ? 

La Femme* 

Rien nV porcz remédier. 
Ce ne îaitXes que je diray. 
Geste bouteille vous prendre^ 
Où j'ay laissé «de mon excloy ; 
Puis le porterez k maistre Ëloy, 
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Qui est médecin bien appert, 
Affin qu^il tous die en espert 
Dont se grand mal icy me rient. 

L^UOHME. 

Je y vois, (belle dame) , en tant fa^il mVn 

[soiment, 
Le vray en sauray, droicte voye ; //IT" 

Helas, se ma femme perdoye, "^ ^ ->, 

Je sçay de rray que je mourroye ^ 

Apres elle ; il n*en fiault doubter. 
Mon Dieu, que j^ay soif, [sur mon âme]! 
Sang bieu, de 1 orine ma femme 
Me fault icy boire un traict ; 
Ce fust de Feaue du retrait, 
(Par la mort bieu), s'en buverai(-je). Quel 

[diable esse ey ? 
Quoy ; ma femme pisse-elle aimi ? 
Foy que je doy an rov divin, 
Ce pissat a tel goust de via^. 
C'est yin; c'est chose bkn propice; 
Puisque son con te](le) chose pisse. 
Pour moy grant dommage seroit ; 
Sans mon retour elle mourroit ; 
Il m'en faplt encore taster; 
ie Tenlx la bouteille esgouter 
Pour sçayoir se plus rien n'y a; 
C'est droit gloria filia. 
Pour larer ses dens. Alison, 
Mais que je soye ennoz maison, 
Puisque (vous; pissez telle urinée, 
le veulx, chascune matinée, 
Mo^ mesme vider voe bassin. 
Mais que diray-je au médecin ? 



^ 
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J'ay beu tout Foriae ma femme. 
Pon, pon, je y pisseray moj mesme 
En la DouteiJle ; il cujdera, 
Quant Torine regardera, 
Que ma femme 1 eust oriné ; 
Je tromperay le domine 
Bien finement par ceste sorte. 

Le MEOEGiif. 

Quoy, médecine est-elle morte? 
£l(]e) ne me faict plus rien gaigner. 
G est assez pour enrager, 
Tant en suis fort tourmenté. 
Si suis bien expérimenté 
Pour la santé du fiatient. 

L'homme. 
J'ay fait comme un homme sient 
De pisser en ma boutelette. . 

Tapperçoy en la voyelt« V" Ki^l fi /^ 

Le médecin, se m'est adyis. 
Sire, le Dieu de Paradis 
Vous doint paix et bonne yie ; 
Je TOUS ay apporté un peu d'eaœ. 
Or visitez la. 

Le Médecin. 

Versez cy que je la voye. 
Fi, fi, ruez Cela en voye. 

L^HOMME. 

Y a il i dire en «on fait ! 

Le Médecin. 

S'est une femme qui a fait 
Gela cent foys sans son mary. 
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L'homme. 
Cent fois cela? j*en suis many. 
Le Medegim. 
Son urine ainsi le descœuvre. 

L'homme. 

Sang bien, ce n'est point de mon œuyre ; 
Car je ne m'en mesle plus gouste. 
N'en parlez-'vous point en double? 

Le Médecin. 

Nenny ccrte(s) ; il est yérité. 

L'homme. 

Que diable esse cj? je suis copault; 

Je ne sçayde qui ce peut estre. 

(Ne) seroit-ce point de tous, no prestre? 

TOUS passez bien souyent par U. 

Or tenez, médecin, yoyli 

Un peu d'argent que je tous donne. 

Le Médecin. 

Gramercy ; je vous abandonne 
Tout mon logis entièrement. 

L'homme. 

Je TOUS remercie grandement. 

Suis-je cocu? C'est chose Toire. 

Toutesfoys je ne le pub croire. 

Mais qui en soit le père, 

Il fault que j'en soye le papa. 

Jamais femme ne me trompa 

Que ceste cy, sans nul excet. 

Pourtant c'est (un) bien que nul ne scet , 
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Se lemedecin et Bia femme 
Et celuy mii m'a copaud[é]. 
Et à tant no; prenez en gré, 
Seigneurs, qui estes (i)cy présent. 
Prenez en gré l'esbatement. 
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QUI LOUE ET DESPITE DIEU 

En nng moment 
k CAUSE DE SA FEMME 

A troys personruUgeSj c'est assavoir 

COLIN 
LA FEMME 
ET L'AMANT. 

Colin commence en labourant et dit en 

chantant. 

qui £audroit souvent aguillon- 

[ner ! 
Ne pourray-je point séjourner, 
Le corps sans tant me travailler? 

Je ne sçay quel lieu me tourner 

Ne de quel propos me ralier. 

Cent mille escus et ung malier 

Me feroit tost cesser Touvrage, 

Ou de nobles ung plain caiUer, 

Ce seroit bien pour faire rage , 

Estre yestu à Tavantage, 

A la gorre du temps présent. 

La Femme. 
Colin ! 
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Colin. 
Hau! 

La Fbmhe. 

Muez ce langaige. 

Colin. 
Comme quoy? 

La Femme. 

H fault de Pargent. 

Colin. 
C^est au propos de mon couraige. 

La Femme. 

Colin ! 

Colin. 
Hau ! 

La Femme. 

Muez ce language. 

Colin. 
Parlez de faire bon potaige ; 
Car ee parler n^estËeau ne gent. 

La Femme. 
Colin! 

Colin. 
Hau! 

La Femme. 

Muez ce language. 

Colin. 
Comme quoy ? 

La Femme. 

Il£9iultderargent. 

T. L 1» 



/ 



936 Farce 

COLIH. 

Etponninoy? 

La Femme. 
Velà le sergent 
A ITiostel qui noM exequute. 

Colin. 
Vou» me clianiei ung pitenbc chant ; 
Je tuis mis jiu de ceite lutte. 
Allez luy dire que je blutte 
La iarine pour ung grant pain. 

La Femme. 
Dieu, fabtes-vouslabestebrutte? , 

Colin. 
Comment? 

La Femme. 
Il a j& mis la main, 
A la requeste de Germain, 
Eu noi mens entièrement. 

COLIM. 
Allez luy dire que demsiai 
Je luy ieray son payement. 
La FtMME, 
Et puis il fault au lancement 
De l'argent pour mes carreleure». 

Colin. 
Dictes-moy i cent fraus d'injurei, 
May non pas à bailler finanws; , 
Engagei Bagues et sainlures; 
Par ma foy, je n'»y croit en France. 
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, La Fe m ve luy tire la bouree du êoin. 

Ne faictes point ces couvertures; 
A ceste boorce qu'on s'ayance. 

GOLIlf. 

Toujours femme demande ou tence , , 
Sans avoir paix à TenvÎTOn. 

Lk Femhe^ 

Colin, en effect et substane^^ 
Si me fault-il un chapperon. 

Colin. 

A, ToirCf c'est don de faucon 

Ou d'espervier, s'il tous duytmtQuU, > 

La Femme. 

Vous bourdez-yous? 

Colin. 
Ha! hafmoacon, 
Ne dictes mot, car je le yeulx. 

La Femme. 
Encores faultril ung bacon ^ 
Entende2*>yotts , mescbant moryettx?: - 

Colin. 
Et puis? 

La Femme. ' 

Pour acomplir nos yœulx 
Qu'ayons promis , poyre sottin. . 

Colin. 
Et quant fut-ce? 

La Femme. 
Le jour des feux f 
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Qn^enstes si grant mal au maliii. 

GOLIH. 

Je ne sens nul mal , ma c^ttin ; 
Sans caase prieroye les sainctz , 
Si ce n'est que pas un tattin 
Je n'ay en bource n en mes sains; 
A peu qae je ne me dessains 
Pour £ure ung beau ceâo bords; 
Maintenant sont faiUis mes- gakis , 
Veu les diosês que je fournis. 

Là Femme. 

Table n'avons ne banctounûs , 
Qui vaille ung estront de chien chié ; 
De tous biens sommes desgamis ; 
Par mon serment, c'est ^and pitié ; 
En vous n'a ne goust n'amytié. 

Colin. 
Gatin , pitié mault (sic) mieulx qpi'envie 
En vertu , se disent les sages. 
J'ay la teste toute ravie 
Quant vous usez de tels languages. 
Se le diable emportoit noz gages 
Et qu'il nous faillit quant qu'est , 
Pour vous fournir i telz bagages 
En moy ne trouverez (voz) acquest. 

La Femme. 
C'est peu de bien. 

Colin. 

Mais interest 
Qui ne porte soûlas ne joye. 
__ Se j'en pensoy trouver aprest, 
Voulentiers g'y travaiUfroje. 
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La Femme. 
Feriez? 

Colin. 

Yoire , et le bdUeroye , 
Se je Favoye où (jue ce soit. 

La Femme lui tire la bourse. 

Lasckez doncipes ceste courroie; 
L Vgent doit estre cy endroit. 

Colin* 
Par ma fey, monnoye n^ crois! 
Nom plus que llieroe dans ung four. 

La Femme le flatte. 
Hee, Coliii*- 

COLIN. 

Haro , que de bruict ; 
Vc me cy en piteux séjour. 
Je TOUS prie par fine amour 
Laissez m^'acheyer mon prefiait , 
Car c*est ung terrible labeur. 

La Femme. 
BaiUez-moy donc. 

Colin. 
Dieu , que de plait ! 

La Femme. 
S'en amay-je bien tôst ? 

Colin. 

Mais tard; 
Je defiens la yoye^ et de faict 
Que le grant dyàble y ait part , 
A la gaoesse et au quart 
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De la femme c^ui tant m^empesdie 
Je n^aj^t ou sainct Antkoine m'ard. 
Pas ung. 

La FeMmk. 

Si faiih^l qu^on le pesche* 

Colin. 

Dont, plus je crie , moins despeche , 
Et obi prenu cpii ne Femble. 

La Fbmmb, en souizrianL 

Au moins pour avoir de chair firesche 
Faictes de cours. 

Colin. 

Mais bien à Temble ; 
De TOUS ouyr parler je tremble ; 
Le marcher me vient à dur trot. 

La FfiHME. 

Je ne sçay comment il vous semble ; 
Endurer ne puis ce tripot. 

Colin. 
Allez faire boullir le pot. 
Je viens après et soupperons. 

La Femmb. 

Je n^ay point dWgent , povre sot. 

Colin. 

Vendez ung de vos chapperons , 
Ce sera pour payer Tescot , 
Et puis après nous compterons, 

La Femme. 
Que dictes-vous que nous ferons? 
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Colin. ^ 

Gros rost et feu i troys landiers. 

La Femme. 

Je congnois bien qne nous serons 
En poyre estât de tous chantiers. 
Ferez-vous rien ? 

Colin. 

Très voulentiers. 
Allez devant , je vous suivray. 

La Femme. 
Pour le meilleur de voz mestiers , 
C'est de non jamais dire vray. 

Elle tire la booree. 

Vrayemcnt , rire , j'en auray. 

, ^ Colin. 
Dequoy? 

La Femme. 

De l'argent Ou de l'or. 

Colin. 

AUez devant, pois je viendi*ay, 
Et faictes cuire nng haranc sor. 

La Femme. 

Viendrez-vous? , 

Colin. 
Ouy, par sainct Mort. 

La femme le laisse et s'en va , et Colin dit à par soy : 

Allez y qu'au fin fons d'Angleterre 
Puisse-on de vous faire trésor. 
Il n'est au monde plus grant guerre, 
Plus grant tempeste ne tonnerre , 
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Que d^ouyr ce djaUe de liomme. 
Mieiilx me seroit estre soubz terre 
Qa*endarer, tant elle m'asserre. ' 
D^argent , veU toute sa game , 
Gomme se le deyoye myner ; 
Nuyt et jour k cela me clame , 
Sans que je sache où le finer. 
Brief Y je ne puis imaginer 
Comment je m'en pourrav jou^r^ 
Se n*est qu'ailleurs m'encaieminer 
En quelque part et m'enfouyr. 
G^est assez faict pour esranoujrr 
Qu'estre tousjours en cet abojs. 

Il t'en 9». 

Je m'en vojs antre part ouyr 
L'oysellet par champs et par boys , 
Ronger ma crouste atout des poys 
Et besoigner de mon mestier \ 
Quoy qu en aviengne i contrepoys , ' 
Je m'en passe de ce quartier. 

II s'en va , et U fevime dit à put soy. 

Et ne viendra point ce gaultier? 
Faut-il encor que j V retourne ? 
Si n'est-il pas vers le moustier, 
Où qu'il se demeure et séjourne. 
Hau f Colin ! 

CoLl N «n s'en allant. 

Tu dis vray, i'y tourne ; 
Vous ne me crocherez de pièce. 

La Femme. 
Hau, Colin! 

GOLIR. 

Il y faict trop morne ; 



DE. Colin. a33 

Je n*7 acquiers bien ne liesse. 

La Femme ditàparaoy: 

Ha , Colin, est-ce la promesse 
Que me tenez? Lasse doulente! 

Colin JUtù par soy : 

Par le sacrement de la messe , 
Ce m^estoit une fièvre lente. 

La Femme a'asêîet sut ung banc 
en plourani. 

Hélas ! que seray-je , mescbante. 
De dùeil et desplaisir meurtrie ! 
Plourer fault et que plus ne chante, 
Puisque j^ay perdu ma partie. 
Or est bien ma vie. esmortie 
De joye et mise en piteulx termes ; 
Maintenant ne suis assortie, 
Fors que de souspirs et de larmes. 

L*Am ANT dit à par sojr : 

Sont*ce criz de. femme ou gensdarmes 
'Que j'oy ainsi plaindre et ciier? 
Sans prendre bamoys ne guisarmes, 
H me le fault aller espier, 
Et, se g*y puis rien approprier 
Au propos de mon principal , 
J^en feray, selon son entier. 
Mention en mon procès-yerbal. 

Il Tt à «lie. 
M'amye, Dieu vous gard de mal. 

La Femme hd faict la révérence. 
Sire, Dieu tous doint boime vie. 
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L'AMANT. 

J'ay entendu en ceste val 
Des plains comme femme manye ; - 
S'il y a riens qui vous ennuyé, 
Dictes Tostre cas plainement, 
J'appointe tout. 

L*«n«it s'âsaiet «Bprèt elle et elle dit en ploraat : 

Pouvre bannye. 
En moy gist povre appoidemeiit. 

li'AMAIIT. 

Dictes-moy, s'il vous plaist, comment 
Vous avez le cneur si marry. 

La Femme. 
Helas, tout mon'manûsement 
Est à cause de mon mary. 

L'Amant. 
Pourquoy? 

La Femme. 

Sans avoir demery 
En luy de riens qui mad agrée ^ ' 
De moy, lasse, c'est departy 
Et si m'd seuUe délaissée. 

L'AMANT. 

Vous fault-il estre courroussée 
Et vous douloir le cueur si fort? 
Si fauh-il, ma très bien aytnée. 
Avoir pacâence , et fut-il mort. 

La Femme. 

G'en ay ung si très grant remort 
Au cueur qu'à pdme je n'enrage* 
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L'Amant. 

K 

Poiircpioy, dame, ne à quel tort? 

La Femitb/ 

Sainct Jehan , sire , car le dommage 
Ghet sur moy et sur mon mesnage , 
Dont j'en suis en griefve douleur, 
Je n^ay pain, yin, char ne fromage 
Pour ma yie, ne, de malleur, 
Je n'ay possession ne heritaige, 
•Se ce.n^toit de son labeinr. 

L'AMANT. 

Est-ce toute yostre clameur, 
Vostre sonéj et pensement ? 
De ce n'ayez crainte ne peur. 
J'ay des Liens assez largement, 
Qm sont à yoz commandement ; 
Prenez-en , com du yostre propre. 

La Femme torche sesyeulx et se récon- 
forte et dit : 

Je yous remercye humblement; 
A moy n'appartiept pas tel offre. 

L'Amant. 

Je n'ay or n'argent à mon coffi-e. 
S'a plaisir yous yient de m'aymer. 
Que d'ung franc youloir ne tous offre, 
Sms jamais yous abandi}nner. 

La Femme. 

L'ayoir me seroit trop amer 
A prendre d'ung si beau donneur, 
Quant , par mariage entamer^ 
Perdisse le trésor d'oaneiir. . 
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L'Amant. 
Aussi de mes £tz la teneur 
Ne portent point d'autre infendit. 
Mais ton^jours^ sans nul deshonnenr^ 
Vous aymer d'onneste crédit ^ 
Pourtant que ne soje escondit. 
S'il vous plaist , k ceste requeste. 
Lors de vous sera mon edict 
D^aToir faict très noble conqueste. 

La Fkmhe. 

En ouvrage où (en) rien ne s'acqueste, 
C'est grant follie d'y quester ; 
Car de soy charger de tel queste, 
Je ne yautz pas. le requester. 
Et pource d en plus cacqueter , 
Ma foy tiens à> qui m'a conquise ; 
Ailleurs fault cnasse s'acquester, 
Car d'aultre que vous suis aquiise. 

L'Amant. 

Vostre refius asses je prise , 

Ma mignonne, pour ung prinsault. 

Se rostre oeil ung peu me desprise , 

De ce premier traict ne m'en cnaut. 

Mais que le froit reyiengne encbault^ 

Vostre dur cueur s'amollira. 

S'il ne tient plus -qâe fil d'ardiault^ 

J'espère qu'il m'aeeu[ei]llira. 

La Fbmmb* 
Accueilli d'autre n'en sera 
Que mon mary dans ma pensée. 
Ce qu'on youidra Ton pensera; 
D'aultre ne seray compensée. 
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Car à ce ne stiis dispensée, 
Quelque mal que j aje ou souffrance. 
G^est quant à la chose pensée ; 
Il en est prou d'aultres en France, 

L'AMANT. 

Si nVvous garde que j'en tence, 
Et deussé-je pour vous mourir, 
Et nonobstant yostre constance^ 
Vous ne me lairés encourir 
De non povoir vous secourir. 
Je suis yostre, et corps et bienz, 
Et pour TOUS en tous lieux courir 
Suis tout prest, s'en grâce parviens. 

La Fehii£. 

Ce parrenir ne tous peult riens , 
Car mon personnage est trop minse; : 
De greigneurs avez entretiens, . 
Des plus belles de la province. 
FoUeur seroit que vous detinse 
D'abus ne panules loingtaines ; 
Mieulx vaiudroit qu'à cela vinse 
Avoir tremblé fiebvres quartaines. 

L^ÂHANT. 

L'assault de douze capitaines 
Ne sçauroit vostre cueur abbatre. 
On n^a point tel chat sans mitaines 
D'une fois , de deux ne de quatre. 
Se briser depvoys comme piastre. 
Ne cesseroy vous si^plier ; 
Vostre suis , saige on tout follasû'et 
A ce que me voukirez plier* 
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La Femme. 

Seigneur , cessez tout ce prier 
Et envers moy plus n*attendés. 
De mon costé ne fault fier, 
Afin que court tous Fentendés. 
Aultre part vous prie que tendes 
Voz rèz en plus propre desduyt. 
Temps peraez s^ moy prétendez. 
Yeliïmon refus, s*il tous duyt. 

L'Amant. . 

Duyre, non pas. Se jour et nayt 
Vous me disiez tousjours : Va t en, 
A TOUS prier rien ne me nujt; 
Je n^en cesseray de cest an. 
Vous n'estes pas si fort satan , 
Gomme tous monstres la rigueur; 
D'aultant aujuurdliui com entan 
A TOUS mon cueur tient sa Tigueur. 

La Femme. 

Tant prescher engendre ranqueur; . 
Il n'est possible qu'on ne fasche; 
Combien que Vous monstrez en cueur 
Qu'en amours tous n'estes rien lasche, 
Qoant pour le présent je tous masche 
Que plus ne m'en soit sermoné, 
A tenir tant l'oùTrage en tache 
C'est trop l'atellier ramonné. 

L'Amant. 
Ung rost , ft'il n'est souTent tourné , 
n se brusle et pert sa saTeur., 
Se mon hdbeur est destoomé, • 
Loué soit le benoist saulTeur . 



DE GOLIN. 939 

Si de yostre amour en chaleur 
Mon poyre cueur frit et frissonne 

" Il Tembraue ung peu. 

Mercy prendrez de sa labeur, 
pQYS que vous se rend et ransonne. 

La Femme se rend endîsmf* 
Je ne sçay si rude personne 
De femme , pour le £aire court, 
S'une foys Foreille abandonne 
Qu^on ne gaigne là basse -court. 
Plus ne puis taire le cueur sourt; 
A vostré vueil suis désormais, 
Vous priant , s'autre chose y souri i 
Que ne m^abandonnez jamais. 

Repeu suis de tous entremetz, 
Puisque ce çueur ay d^abandon ; *■ r 
D*autre acquérir ne m^entremetz, 
Soit en paix , guerre ou brandon . 

' Il hiy doime vng annel et la baise. 

Prenez en gré ce petit don 
De vingt escus que je vous baille. 
Et de Colin , le Don preudon , 
Vostre mary, plus ne vous chaille. 

La Femme. ' ' \ 

Mon bon seigneur^ comment quHl aille, 
Jte vous pry que me venez veoir 
En ma chambre, et, quoy qu'on raille, 
Envers vous feray mon devoir* 

L'Amant. 

M^amye , de tout mon avoir 
Vous serviray, je vous afiy. 
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Et, quant tous Tèuldrez rien avoir, 
Venez à moy, n^ayez soucy. 

Là Femme en soy suppliant -: 

Mon bon seigneur, Tostre mercy ; 
Mais nne chose tous supplye 
Qae nous nous départons aicy, 
Âffin que nul mal on n'en dye. 

L'Amant. 
C'est tris saigement dit, mWye r 
Bncor anuyt vous iray veoir. 

La Femme. 
Ne faillez pas, je vous en prie. 

L'Amant. 
C'est très saigement dit, m'amy(^« 

La Femme^ 

Viendrez-vous? 

L'Amaivt. 

Je vous en ajflfye» 

La Femme. 
EtjefiBTay Uen mon devoir. 

L'Amant. 

C^est très saigement dit, m'amye ; 
Encor ennuyt vous iray veoir. 

Il la baise et lui baille d'or et d'argenu 

Adieu vous dy jusques an soir. 
Tenez cest or et cest argent, 
Je vous prie, et faictes debvoîr 
De faire vostre luMtel bien g^it. 
Et, s'il y a paillard mi sergent 
Qsjx mai ou desjdbiair vous £vee^ * 
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Venez à moy ; je suis régent; 
Des galans chascun me faict place. 

La Femme en suppliant : 

Mon bon seigneur, de yostre grâce 
Vous mercye. 

L'Amant. 

Allez , ne tous chaille ; 
Ne craignez aucune menasse, 
Et n'ayez p[a]our que je vous faille. 

Les iastramen* joaent , et puis la femme en s'en allant 
dit à par soy : 

Prise suis d'estoc et de taille ; 
S'on le scet , je seray infâme, 

Elle regarde son argent. 

J'ay pour avoir meuble et vitaille. 
Il.n'est cdJe qu'avoir n'efiame. 
Mainte se tient pour preude femme , 
Par fauUe de la requérir ; 
Qu'elle sauve son los et famé , 
Car elle n'en scet où quérir. 
Si me fiaidt penser d'acquérir, 
Puis que j'ay trouvé ce butin , 
Sans y penser plus n'enquérir ; 
C'est assés du premier butin. 

Colin. 

Sçavoir vouldroye ung bon tatin 
Comment faict nostre menagière, 
S'en bon françoys ou en latin 
Elle faict bonne ou malle cbire. 
A elle prendray ma dressiire ; 
Car en ce pays n'y faict nulz. 
Je n'ay pourpoint ne robe entière; 

T. I. 16 
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A pea que je ne suis toat nudz. 
Ung cent ae poux gros et menus 
Que je porte en lieu de pécune. 

Il Ta «n M maiton , M dit en entrant : 

Dieu gard! 

La Femme. 

Estes-yous revenus? 
A-vous d'argent? 

Colin. 

Forme nesune. 

La Femme. 

C'est grant faict. 

Colin. 

Ce n'est que fortune; 
Au livre des heureux m'efiace. 

La Femme seeeigne. 
Pas une croix ! 

Colin. 

^„ . . Non, parbieu,q'une, 
Celle qui se tient en ma face. 
Se vous me chantiez la préface 
Du grand sanctus ou le credo, 
Quant à fournir ne sçay que face ; 
Car ma lesson n'est qu à credo. 

La Femme. 

Vous estes à quia. 

Colin. 

Mais à ho 
Ne puys tirer, s'on ne me boute. 

La Femme. 

Que ferons-nous ? 
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[COtïN.] 

Feste à^Qgo, 
S^on joue de la saccpieboute. 

Là Femme. 
A, povre perdu ! 

Colin. 

Somme toute. 
Boire fault; Yelà mais raisons. 
C^est trop tenir propos de tout 
Pour uns honune qu'a les dens longz. 
Ayant, Catin, m*amour, allons; 
Je suis creux com une lanterne. 

La Femme. 

Nous aUons bien à reculons. 

Colin. 

C'est selon la mode moderne, 
fieyons. 

, ■ 

n M met à table , et la femme luy baille à boire de 
l'eaa , et dit : 

Velà d'eau de cîsteme. 
Or beyez , se yous ayez soif. 

Colin. 

Elle faict le col trop materne ; 
Pendu soit-il qai yous en croit. 
Elle me faict trembler de froit 
Quant je la yoy dessus la table , 
Elle est plus propre à £ûre broit , 
Et au[x} ckeyaulx plus conyenable. 

La Femme. 

Mais dont yene^-yous? ^ 

Colin. 

Dont? du diable; 
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De tant de pays que c^est raige. 

La Femme. 
A-vous yen lieu plus profitable , 
Oot TOUS ayez plus d^ventage? 
Vous avez esté en fourrage 
Despendre follement le yostre ; 
En quelque fille de passage 
Ayez faict du paillard ayoutre. 

Colin. 
Et non ay, par lapatenostre ; 
Mais ay este preud'homme et bon , 
Or mVn croyez. 

La Femme. 

Ha , fin apostre ^ 
Je cuide bien que sçayez mon. 

Colin. 

Je yous pry qu^à boire s'acoustre ^ 
Et me laissez ce grant sermon. 

La Femme. 
C'y yois. 

Colin. 
Apportés d'ung jambon , 
Pour nous mettre en yin pour entrée » . 
Et du yin dessus Jehan Coppon , 
Et yenez de cours , ma sucrée. 

La Femme apporte à boire et à manger, 

et Colin boitj et elle dit : * 

Ayant, Colin, à ceste bayée, 
Entendez à ceste besoigne. 

< Colin lafiate. 
Loué soit Dieu quant t^ay trouyée; 
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Vous estes nia sadine troigne. 
La Feitme. 
de nonobstant fault que je soigne 
Vostre vie en quelque moyen. 
Il a bien fallu, pbyre yyroigne , 
Qu^ailleurs j*aye trouvé maintien. 

Colin. 

Ce ne vous est que los et bien 
Entre les femmes de ce liéuj 

■ Il regarde le meftna|;e et dit : 

Dont est venu tant de merrien 
Et de mesnage que j'ay veu? 

La Femme. 
Colin , de la grâce de Dieu. 

Colin. 

Et ce beau lict , ciel et cortines ^ 
Simaises , potz , casses , bassines , 
Dont vous est venu cest aveu? 

La Femme. 
Colin , de la grâce de Dieu. 

Colin. 

Bancz , tréteaux , tables , escabelles , 

Et tant d^utensiles si belles , 

Dont Ta-vous gaigné , n^à quel jeu? 

La Femme. 
Colin , de la grâce de Dieu. 

Colin s'agenoille et dit : 

Et loué soit le bon Jésus , 
En tous temps , yver et esté , 
Qui de ses trésors dèlassus 
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Nous a tant de biens preste. 

Tant de fojs me suis arr^sté 
A genoux devant son ymage 9 
Quand j*estoy en nécessité, 
Que je n^aToye pain ne fromage , 
Luy prier en mon citant ramage 
D^avoir secours à mon besoing, 
Luy promettant foy et hommage ; ' 
Mais oncques n^en ouvrit le groing. 

La Femme. 

Saint Jehan , mais je sçais le droict coing 
De réglise , dont il les o(u)yt. 

Colin. 
C'est donc de plus près ? 

La Femme. 

Hais plus loing 
Qu'il prent sa visière et nous voit. 

Colin. 

Je ne sçay ; mais comment qu'il soit , 
Je suis de luy très fort content , 
Quant ainsi tous nos biens accroit , 
Veu que n'avions ne peu ne tant ; 
11 me souffist pour le présent ; 
J'en loue le Dieu étemel. 

Il regard à ung petit enfant emprès elle , et dit : 

Et puis à qui est cet enfant ? 

La Femme. 

Il est à moy. 

Colin. , 

Yrayfiilz charnel? 
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Après la brebis yie&t Taignel. 
Mais de qui Favez-vous conceu ? 

La Femme. 

Colin , de la grâce de Dieu. 

Colin. 

Je ne luj en sçay gré ne grâce , 
De s^estre de tant avancé. 

La Femme. 

Usez-Yous à Dieii de menasses? 
Faut-il du bien estré tancé? 

Colin. 

Ouy, car il m^a oficncé 

De soj mesler de tant de cboses. 

A luy je n^ay pas tant pensé. 

La Femme. 

Taisez-Yous ; ce ne sont que roses. 

Colin. 

Je n^y entens texte ne gloses, 
Et n^ay bien eschauffé le front. 

La Femme. 

Ce ne sont que richesses closes 
A petitez cornes qui naistront 
A cest enfant. 

Colin. 

C^est ung estront 
De chien chié enuny Yostre gorge. 

La Femme. 

Dieu et les saintE s'en courrouceront ; 
Or vous taisei. 
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GoLin. 

Bon gré sainct George ! 
Le cas trop me grief?e et escorche. 
Fère enfam, c^ést trop procédé. 

La Fehmk. 

Pourquoy? 

Colin. 

Car cela me rend lorche ; 
C'est à Dieu trop tiré le dé. 

La Femme. 

Estes-Toas yvre ou embridé 
Et plain de tout ingratitude 
Contre Dieu, qui yous a yuydé 
De misère et sollicitude ? . 
Se Dieu à vous qu'estes si rude 
A donné des biens'par entier, 
Et puis, selon loy œinstitute. 
Il yous a faict ung héritier. 
Louez Dieu en yostre mestier, 
Car cecy n*a rien de nouyeau ; 
C*est le dict de chascun quartier : 
A la yache est tousjours leyeau. 

Colin. 

Ou mol ou dur comme un mortier, 
C'est le dict de chascun quartier. 

La Femme. 

C'est trop çxposé le psaultier ; 
Ne yous chaïut qui soit le toreau. 

Colin. 
C'est le dict de chascun quartier : 
A la yache est tousjours le yeau ; ' 
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Toosjours ronge soiï frain Moi^àù. 
A diaâcun argument replicques , 
Et, je reproches plain boisseau, 
Qui servent en lieu de rubricques. 
C^est le fiûct d^entre nous oimcques 
Comment femme; du. tout renverse 
Nostre intendit, etpour relicques 
C'^t ristoire de nostre farce. 

La Femme. 

Helas, se je suis povre garce. 

C'est à cause de ma partie; . 

Cajr j'eusse plus cher qu'on m'eust arse 

Que de mener meschante yie ; 

Pour ce, messeignenrs, je tous prie 

Que voz femmes n'abandonnez. 

Et, se nous ayons dit foUie, 

S'il vous plaist que nous pardonnez. 

Colin. 

Bonnes dames , entretenez 
Voz maris par bqnne manière 
Et trop fort ne les ransonnez 
Pour faire trop de la gorrière ; 
Telle cuide estre la première 
Qu'est la dernière de la danse. 
Pardonnez«^nous à peu prière. 
Se nous vous ayons faict offense. 
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FARCE NOUVELLE 

TRES BONNE Bt FORT JOYEUSE 

A quatre persommîges, c'est assavoir 

LE GENTILHOMME NAUDET 

LISON LA DAMOYSELLE 

Imprimé h Rouen par Jehan le Prèst 
demourant audict lieu. 

La Femme commence. 

e suis-je pas bien estorée 
D^ayoir espousé an tel bomme? 

Naxjbet. 

Quoy ? est ma cbemise dorée? 
Da, da, s^el est, j*en suis marrj. 
Sçavez-vous de quoy je me ry? 
De Monsieur de nostre yillai^e 
Qui ya de nuict en yarouillaige. 

La Femme. 

Et que sçayez-yous, mescbant bomme ? 

Naît DE t. 

Que je sçaj? Hau, la yoicy bonne. 
Que je sçay ? qui le sçauroit ? 
Je le ycy. 
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LiSON. 

Et quand, quand? 

Naudbt. 

Hersoir. 

LiSON. 

Et où, où? 

Nâudet. 

Soubz le pingnon. 
Là debout de nostre maison, 
Où il estoit et une fille. 

LiSON. 

Et sçais tu bien que cVstoit-ille? 

Naudet. 
Oy, oy, tous deux je les congnoîs. 

LiSON. 

Veulx-tu dire que c'estoit moy ? 

Naudet. 
Tout beau, tout beau , je n'en dictz mot. 

LiSON. 

Je te prometz, ma foy, s'il te ost, 
Qu'il te fera mettre en prison. 

Naudet. 

Et je n'en parle pa3, Lison; 
C'est tout ung se (vous) estes sa mye. 
Da , pourtant ne luy dictes mye ;, 
Il me feroit aussitost suyre. 

Lison. 

Garde-toi donc de le plus dire, 
Meschant ; il nous faict tant de biens ! 
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Toutes les foys (ju'il vient céans , 
Il te sauUe de vin et rost. 

Naudet. 
Et doncques yiendra-ilbientost? 
S'il y en a f\m , <jue c'y parte. 
Faictes, faictes lui de la tarte, 
SU vient, pour servir de dessert. 

LiSON. 

Va quérir du boys , Mau-my-sert , 
Que je mette le feu au four. 

Naudet. 
Bien, je y voys. 

Le Gentilhomme. 

Le grant amour, 
Que j*ay k la belle Allisoa , 
Tient mon cueur en si forte prison 
Que je n'en puis arrester en nulle place. 
En faisant retour de ceste cbiasse , 
Je voys sçavoir comme elle se porte. 

Naudet. 
Hay , voicy Monsieur à la porte ; 
11 est venu venir venu. 

Le Gentilhomme. 
Hola! 

Naudet. 

Hea, je vous ay bien congneu , 
Monsieur. Voulez-vous descendré ? 

LiSON. 

Paix! 

. Naudet. 
Voirement, non faict, non £adct. 
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LiSON. 

Que ce fol icy a de plet. 

Le Gentilhomme. 
Naudet , monte sus mon cheyal , 
Et t^en ya au lon^ de ce yal 
Bien doulcement le pounnener. 

Naudet. 
Se youlez , je Tiray mener 
Boyre ayant moj en la &onne eaue. 

Le Gentilhomme.. 

(i) 

Il est trop chault pour abreyer. 

Naudet estant monté à chevtd. 
Boula, ho ; yoicy pour desyer. 
Qu^esse icy? Hau, comme il s'esmouche ; 
Je croy qu'il y a quelque mouche 
Qui luy fetrouille soubz la fesse. 

Le Gentilhomme. 
J'ay le cueur comblé de l[i]esse 
Quant je te yois , Lison , m'amie. 
Baise-moy. 

Lison. 

Ne Fespargnez mie ; 
Monsieur, faietes yostre plaisir. 

Naudet. 
Je ne le sçaurois plus tenir ; 
Le cheyal m'a faict mettre à pied. 

Le Gentilhomme. 
Ce fol icy m'a espié ; 
E[t] ya , metz lay à l'estahle 

(I) Ytn oonpé ptr le relieur 
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Naudet. 

Bien , bien ; Lison , mettez la table ; 
Qae Monsieur desjeune un petit. 
Sus , tost. 

Lisoif. 

Naudet a appétit. 

Le Gentilhomme. 

A son folois il taiet du sien. 

Naubet. 

Je Yj ay mis. Yrai-ge au yin ? 
Je yoy nien cnie Monsieuf a soif. 
Où est le meilleur? . "^ 

Le Gentilhomme. 

Je ne sçay. 
Va an Paon on à La Vignette. 

Naudet. 
Bien y vois. 

Le Gentilhomme. 
A , ma plaisante visnette , 
Pendant que Naudet n'y est pomt , 
Je m'en yois mettre en beau pourpoint 
Affîn que mieulx nous esbattons. 

Lison. 
Il fault donc que nous nous bastons , 
Csgc Naudet est fort diligent 

Naudet; 
Voirement, baudrez-yous argent , 
Ou se on dira que c'est pour yoys? 
Hau, Monsieur? 

Le Gentilhomme. 
Voylà deux soubz. 
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Mon amy doubt , âes{)esche toj^ ' 
Mais ne dict pas que c*est pour moj. 

Naudet. 
Bien , bien , j^en beveray un bon traict. 
Esse du blanc ou du dairet? 

Le Gentilhomme. 
Du celuy que (tu) aimes le mieulx. 

LiSON. 

Mesbui ne cessera, mi dieux. 

Va tost , ne reviens poi[n]t sans yin. 

Le Gentilhomme. 

Va , mon amy , ya. 

NAUDEt. 

Qu'il est fin. 
Tousjours il me trompe, en effect. 
Au fort , fasché (fort) je suis [du] faict ; 
Mais , si je puis ^ je luy rendray. 

Le Gentilhomme. 
Quand sera-ce que je tiendray 
Ce beau gentil corps nud à nud? 

/ LiSON. 

Mais que Naudet soit revenu , 
Monsieur , il nous sera besoing 
L'envoyer en quelque lieu (bien) loing. 
Car aultrement n'aurions loysir 
D[e] accomplir notre désir ; 
Tousjours il va et vient sans cesse. . 

Le Gentilhomme. 
Je luy jouray donc de finesse. 
Tantost je Fempescheray bien. 
Ma femme ayme sur toute rien 
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Â le yeoir ; tousjours la £aict rire. 
Une lettre luy yoys escripre 
Que yostre marj portera 
£t ma femme Tau. ..-. . . 
Nenny non march. .' . . •••($) 

(a) 

Cependant prendrons nos esbatz. 

LiSON. 

Doncques, pour éviter desbau, 
Defiendez4uy sur toutes riens 
De dii^ que soyez céans ; 
Ma damoiselle en auroitdeui). 

Le Gentilhomme. 

Il sera £aict. 

Naudet. 

Je suis tout seul. 
Je vais boire à mesme le pot. 
Il est bon; (mais) j^eusse esté bien sot 
Se je ne Teusse essansoné. 
Da , je suis bien tost retorqé , 
Voicy du yin. 

LiSON. 

Est-il bon , doncques ? 
Naudet. 
C^est du meilleur que je beuz encques. 

Le Gentilhomme. 

Metz lay dedens ung plain seau d^eau 
Freche. 

(1) Cet denx yen se troorent iaeompleU par tuite d*on 
définit dans le papier. 
(1) yen conpé par le relieiir. 
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Naudbt. 
Il se mocque , hau I 

LiSON. 

Non faict ; (aiet ce qu[e]il te dict. 

Naudet. 

Et bien donc ; mais je sois mauldict 
Si je n'en boy premier ma part. 
Et puis je mettray là leur part 
Dedens le seau. Advisez 
Si je n'ay bien faict. Hauld le nez. 
Je mettray cy le demeurant. 
Le Yoylà frais maintenant 
Quand de boyre aurez appétit. 

Le Gentilhomme. 

Yresment, beau sire, ung petit 
J'ay soif. 

Naudet. 

Or tendez donc voz voirres. 
LiSON. 

Et que veulx-tu faire ? tu erres; 
Et verse du vin « gros veau. 

Naudet. 

Le voicy par dedens Teau. 
Monsieur m'a dict que je luy mette. 

Le GEt«TILHOMM£. 

Corbieu , cela e[s]t honneste ! 
Tu le deyois laisser au pot. 

Naudet. 

Vous [ne] m'en avez sonné mot ; 
Se Teussiez dict, je l'eusse faict. 

T. I. 17 
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LlSON. 

Le TÎn est perdu [en] efiect. 
Malle joye ail-on du foUastre ! 

LÉ Gentilhomme. 

Vien ça. 

Naudet. 
Ha , TOUS me voulez battre. 

Le Gentilhomme. 

Non feraj, mais que tu sois saige ; . 
Oj-tu , Ta me faire ung messaige. 

Naudet. 
Bien, g'y vois. 

Le Gentilhomme* 

En reyien(t) , beau sire ; 
Tu ne sçais pas que \e yeulx dire. 
Porte ses lettres a ma fenune , 
Mais garde-toy bien , sur ton ame , 
De dire que je sois céans. 
Tu luy diras queje reviens 
De la chace et suis à l^eglise , 
Que la table soit bien tost mise 
Et qu*on te donne à dejuner ; 
Mais avant toy te fault mener 
Mon cheval pour mettre à Testable. 

Naudet. 
Et feray-je seoir à table f 

> . Le Gentilhomme. 
Â Testable os t boint les gens ? (sic) 

Naudet. 
Oy, oy, tous je vous entens , 
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....'• vois mener par la main 

dictz jusque â demain 

........ cheval tenir (i). 

Le Gentilhomme. 

Ça , m'amie , allons parfoumir 
Nostre entreprinse , je vous prie. 

LiSON. 

Allons , mais je serois marrie 
Que-d^aulcuDs fussions apper[c]euz. 
AUons , si TOUS yoùlez , la sus , 
Ou i la chambre de derrière. 

Le Gentilhomme. 

C'est très bien dict, m'amie chère 
Qu'on ne nous prenne k desarroj, 
Allons derrière, tous et moy. 

NAiroET. 

Je croy ce cheyal assez saige 
Pour s'en aller tout seid , je gaige. 
Va devant , je te suyviray. 

Nota qu'il doibt laisser allw le «^val t*nt wû et rt- 
tourner en «a maison. 

^sse tout ce aue ie diray ? 
Qu'esse cy ? ilz s en sont yollez. 
Mot, mot; paix ; là je les os : 
Hon ! ilz font la beste à deulx dos. 
Là , là , là , il joue beau jeu ; 
On les voit bien par un^ treu. 
C'est monsieur; oy, yoicy sa robe. 
Mais , de peur qu'on ne luy desrobe , 
Sus mon dosjelayestiray. 

(1) Cet trois ters te tr<MiTenf ineonipleta ptr ■«!<• d'an 
d4faat daai le papier. 
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Âprez son cheval m'en iray 
Bien tost pour faire son messaige. 

Là DkUOJ selle' commence. 
Je crains quW n*ait faict quelque oultraige 
A monsieur, ou quelque grand deuil, 
Car son cheval est venu seul. 
Dieu mercy, je yien bien appoint. 
Çà, Monsieur, que vous mettez. 

Naudet. 

Monsieur ! Hau ! vous me jettez 
Monsieur ! Suis-je doncques monsieur? 
La robe me Cûct grand honneur. 
Je suis monsieur, ma damoyselle. 

Là Damoyselle. 
Par mon créateur, je Tay belle , 
C'est Naudet; que Dieu nous doint joye. 

Naudet. 
Vêla que monsieur tous envoyé. 

La Damotselle. 

Qu'esse qu'il y a, Nostre-Dame? 
Où est-il or, dy? 

Naudet. 

Sur ma femme. 

Là Damoyselle. "^ 

DictHUoy que c'est, que je le sache. 

Naudet. 

Il m'a dict qu'il vient de la chase 
Et si qu'il s^n va k la messe , 
Qu'on mette la table et qu'on dresse 
Lasouppe, et si que je desjune. 
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La Damotselle. 

Comment ! et tu perdrois ta jeusne , 
Et puis je suis toute seulette; 
Céans n ay cpii la table mette ; 
Tous mes serviteurs sont aux champs. 

Naudet. 

Je ne suis point de ses meschans 
Qui Teulent trop trencher du maistre. 
Je sçauray bien la table mettre. 
Baillez-moy la clef du celier 
Et de Taumoyre. . 

La Damotselle. 

Quelgalier!, 
Par ma foy , je n'en feray rien. 
Mais, dea, je te donneray.bien 
Une bonne pièce de tarte. 

Naûdet. 
Sa, doncques, devant que je parte. 

La Damotselle. 

Dy moy doncques , sans .point mentir, 
Pourauoy monsieur t'a faict vestir 
Sa rone. Tu Ta bien touillée. 

Naudet. 

Monsieur ne me Ta point baillée. 
Je Tay prinse sur.nostre table, 
Pour ce qu'elle me sembloit belle. 
Je l'ay vestue en m'en venant. 

La Damotselle. 

Vien ça, on m*a dict maintenant 
Que monsieur est en ta maison 
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ÀTecoaes ta femsie Lûott, 

Et qu on luy a yeu db oraiaa* ' 

Naudbt« 
Je ne tous Vaj pas dict ^ au mpins ; 
Monsieur me l'a bien deffencLa. 

La Dakotssllb. 
A, a , Naudet , tu e» entendu ; 
Sçait-il bien que tu as sa robe.? 

Naudet. 

Jens nennîn, il ne le sçait point. 
Mais, de peur qu'on ne luy desrobe. 
Je Tay pnnse pour mettreà point. 
La Damoyselle. 

Tu me semble tout bel et coint. 
Et Lison ne.t'a^l(le) point yeù? 

Naudet. 

Jacques nennim, dk n'enst sceu. 
Lison estoit bien empeschéè, 
Toute platte k rènyèrs couchée 
^En nostre chambre de derrière. 
La Damotselxe. 

Ha 1 je sçay bien que monsieur Daire 
EsUut couché à eosté d'elle. 

Nai^bet. 

Jens, non estoit, ma daâioyselle 
Il estoit tout fin plat dessus. 

La Damotselle^ 

Et que luy faisoit-il, Jésus? 
Je te pry, àj4t mojr, beau sire. 

NAjDDBt» 

Je n^ay garde de tous le dire; 



* 
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Monsieur me ravesqueroit bien. 

La DA]fX>YSELLE. 

Dîct-le moy, je n^en diray rien. . 

Naudet. 

Hau^ si feriez;* je suis trop fin. 

La Damotselle. 

Tient, boy une foys de ce vin, 
•£t puis me le dict ; je le yeulx. • 
Il n^ a îcy que nous deux. 
Pour rien ne t^accuseray. 

Naudet. 

Ma foy, point ne tqus le diray. 

Je gasterois tout le mistere. 

J^ayme beaucoup [mieulx] vous le faire 

Trois fois, que vous e^ dire un mot. 

La DamOt^elle. 
Tu ne s^urpis ; tu es trop sot. 

Naudet. 

Je ne sçaur(ns ! Hau , quel raison ! 
%t je le fays bien à Lison 
Tous les jours six ou sept fois. 

La Damotselle.. 
Tu as menti ; point ne te crois : 
Tu es trop sot pour telle oùyraigc. . 

Naudet. 
Le plus sot y est le plus saige. 
Pour yeoir mettez^noy en besongne ; 
(hr dictes que je vous empongne, 
Si comment monsieur faict ma femme , 
Et je TOUS jure, sur mon ame 
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Que point ne tous escondiray. 

La Damotselle. 

Orm*empoigne donc. Je Toîrray 
Ta vaillance et tes beaulx comlîas. 

Naudet. 

Il met ainsi sa robbe bas , 
Et prent Lison en ceste sorte, 
Et en Tautre chambre remporte 
Sur la couchette, et ferme lliui5. 

Le Gentilhomme. 

Voslre marj ne revient plus. 

Je congnois maintenant sa ruse ; 

Bien petite chose Tamuse. 

De nous plus il ne se souvient. 

Ma damojseOe Tentreûent 

A banqueter le raîeulx qa'el(le)^ peult. 

LiSON. 

On faict de Iny tout ce qu\)n veult^ 
Moyennant et touchant la p(i)ence > 
C^est le plus beau de sa science 
Que de toujours menger et boyre ; 
Et puis il peft sens et mémoire 
Et dedare tout son secret. 

Le Gentilhomme, 

Faict? morbieu, fay grant re^et ; 

C'est de l'avoir la envpyé. 

S'il est ane fois avoyé, 

11 déclarera nostre cas. 

G'y vois plus viste que te pas. 

Ça, ma robe, legierement. 
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LlSON. 

Oi\ Tavez-vôus mise voyrement? 
Je ne la trouves point icj. 

Le GentilhomIie. 

Vertu bien, la perdray-je ainsi? 
Me Toicy bien mal accoustré. 
A, a, quek'un a.icj entré. 
Qui n'a ame yen et Ta prinse. 
Et TOUS estes bien mal apprinse , 
Que ne la mettiez k point. 

LiSON. 

Dea, monsieur, je n'y pensois point, 
Et puis TOUS me hastiez tant. 

Le Gentilhomme. 

J'ay perdu ma robe contant ; 

Mais je crains d'en prendre encor une. 

On voit souvent qu'une fortune 

Ne vient point aeulle, se dictK)n. 

Ha ! je m'en voys ; adieu , LisoB. 

LiSON. 

Adieu, monsieur, jusque(s) au revoir. 

Naudet. 

Or sus i le vouliez veoir, 

Gomment monsieur faict à ma femme. 

Je vous Pay monstre, 

La Damotselle. 

Sus mon ame, 
Naudet, je n'eusse pas cuydé ; 
Tu en besongnes comme un maistre. 
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Naudet. 

Jen, Lison dict qu^il le fault mettre 
Toasjonn aa parmy du caudet. 

La Damotselle^ 

Pleust à Diea qae (tu) fusses monsieur 
Ek que monsieur devint Naudet. 

Naudey. 
Or si est-il , j'en suis seur. 

La DAM0Y8ELLE. 

Os-ttt : garde bien mon honneur. 
De neuf te feray racoustrer, 
Et si, quand tu verras entrer 
Monsieur de nuict en ta maison , 
Accourt icy tosl me monstrer 
Tout cela qu'il faict à Lison . 

Naudet. 

Aussi feray-je par raison. 
Puisque j'auray robe nouvelle. 
Hay^ affaron, ma damoyselle ; 
Yoicy Naudet monsieur qui vient. 

La Damoyselle. 

Je ne &çay de quoy me souvient 

De vous veoir venir en pourpoint. 

Et vostre robe, ra(vez)-vous point , 

Que ne Tavez chainte on trouvée [troussée?]? 

Le GENTILHOVltE. 

Je Tay en quelque lieu laissée 
Pour accourir plus vistement. 

Naudet. . 
Ma damoyselle, il- ment, il ment; 
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La voicy ; je Tay apportée 

De peur qu^il ne fut desrobée, 

Tandis qui Uttot [luttoit ?] à ma femme. 

Le Gentilçomme. 
Tu as menty, yillaiii infemme. 

Là Damotselle. 
GVst bien Testât du bon preudhoni(me). 
, . Naudet. 

Qu^esse que vous luy faisiez donc? . 
Je TOUS ay yen monté dessus. 

La Damotselle. 

». 

NVyous point de honte, Jésus? 
C^est bien abaissé gentillesse. 

Le GENTILâOMkJB. 

Mais le croyez-yous? Cest simplesse. 
G^est un sot plein de sot langaige. 

La Damotselle.' 

J^aperçois bien k xosfrt ouyraige 
Qtt'ftyez autre tasche entreprinse. 

Le Gentilhomme. 

Moy, morbieu, je suys sans reproche, 
y De tout cela je me sens net. 

Naubet, en ri>m6 . 
Naudet, Nandi^, Naudet, Naudet. 

La Damotselle* 

tfeschant, suis-je point assez beik ' 
Pouryotts?. 
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Naudet. 

Ingens, oy, ma damojselle ; 
Vous estes partout clere et belle. 

La Dame. 

Je ne sça j si hardy en France 
Qui ne tmt de moy plus grant conte. 
Par quoy tous deussiez avoir honte 
D^aller ailleurs ; bien dire Fose. 

Naudet. 

A, ouy, ma foy, elle a ung chose 
Qui ne bou^c de la maison. 
Ainsi aue £aict celuy Lison, 
Ainsi fatelu et douillet. 

La Damotsblle. 
Quefault-il k ce babillet?. 

Le Gentilhomme. 
Parle hardiment, je le yeulx. 

Naudet. 

Il a tout ainsi des chevenlx. 
Joué m'y suis deux ou trois foys, 
Mais je n'y trouye point de choix ; 
C^est tout uDg, s'ilz sont pelle mdUe , 
De Lison ou ma damoysetle. 
Ils sont d'ung goust, aune façon , 
Celuy ma daonoyselle et Lison ; 
Moy je yeulx ne m'en chault' laquelle. 
De Lison ou ma damoyselle. 
Vous aurez le choix , c'est raison , 
De ma damoyselle ou Lison. 
Prenez la plus doulce ou plus belle. 
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De Lison oa ma damoyselle, 
Ou toutes deux les espouson , 
Et faison feste solennelle 
De ma damoyselle et Lîson. 

La Damoyselle. 
Ha, que ce fol a de blason ! 

Le Gentilhomme. 

Hon, bon, ma femme, estes-yous telle? 
Du chois j'en don(ne)rois un oignon 
De Lison ou ma damoyselle, 
De ma damoyselle et Lison. 
N'en parlons plus et nous taison, 
Gecy est neufve nouvelle. 
Tenir me veulx à la maison, 
Puisqu'on vient à ma damoyselle 
Pendant que je suis à Lison. 

Naudet. 

Ma foy, monsieur, sans trahbon. 
Je ne vous donnerois ung pet 
Pour estre monsieur ou Naudet. 
Mais il n'est pas bon d'estre ensemble 
Naudet et monsieur, ce me semble. 
Ce vous seroit ffl*ant deshonneur 
Qu'on fist ung Naudet de monsieur. 
Quand de Naudet tiendrés le lieu, 
Naudet seroit monsieur, par Dieu. 
Gardez donc vostre seigneurie , 
Et Naudet sa naudetene. 
Se tenez Lison ma fumelle, 
Naudet tiendra ma damoyselle. 
Ne venez plus naudetiser, 
le n'iray plus seigneuriser. 



ajo Farcb d'un Gbntilh. 

Chascon k ce quHl a se tienne. 
Et, aflm quHl toos en souvienne, 
Grojez-nioj qu*U lanh, non amy, 
A trompeur trompeiv^ et demy; 
Pourtant , que plus ne tous advienne. 



FINIS. 










FARCE NOUVELLES 

A tfoya personnages, c'est assaucir 

LE&ADIN 

LA FEMME 

ET LA CHAMBRIÈRE 

Lr Badin commence. 

ouce mémoire en plaisir coiisom- 
En plaisir consommée. [mee 

La Femme. 

Ne sais-je pas bien etorée 

De mon mary que vous voyez î 

Secourez-moy, vierge honorée; 

Tant de foys vous ay descorée 

Affin que vous me pourvoyez. 

Ne suis-je pas bien etorée 

De mon mary que vous voyez ? 

Le Badin. 

En quelque lieu que vous soyez, 
Vous metterez tousjours peine ' 

D^affinervostre langue. 

(i) L'édition de cette pièce qai fait partie du Recueil de 
Londres ett très déTectueuse. Not efforta pour rétablir un 
certain nombre de' vert ayant écboné , noui avons pris le 
parti de consenrar exactement la disposition de l'original. 
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Là Chambrière. 

Ne démenez nulle harengae, 
Fouquet^ mon maistre, je vous prie. 

La Fexme. 

Quoy, que dit-on, ma mye? 

La Chambrière. 

Mélancolie luy saisit si fort 
L^estomach qui Testoufie. 
Ha le soûlas, le pourceau 
Excessif, il est par bien cy très 
Poussif qu'il en soufle, mais 
Pensez-vous qu'elle triomphe 
Seroit qui m'en pourroit depescher. 
A par Dieu, point n'en aurois pesché 
Un qui tant de tourment méfait. 

Le Badin éternue. 
Etesecs. 

La Chambrière. 

Dieu vous- ayde. 

La Femme. 

Encore un coup. 

Le Badin. 
Dieu, qu'il est redde ! 
La Chambrière. 
Je prie Jésus qu'il vous sequeure. 

Le Badin. 
Megnette, dis. 

La Chambrière. 

Que vous plaist-il ? 

Le Badin. 

A ceste heure je me meurs. 
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La Chambrière. 
Non £sdctes, non. 

Le Badin. - 
Que dit ma dame de penon? 

La Chambrière. 

Elle dit que cy vous estiez en terre 
Que son cueur seroit hors de serre 
Et son corps hors d'une grand peine. 

Le Badin. 
Elle dit ses fiebyres quartaines. 
J'é encore une yerte yeine. 
Si je ne craignois les gens 
Je te diroys une parolle. 

La Chambrière. 
Que diriez-yous ? 

Le Badin. 

Tu es trop folle, 
Car je crains bien à te rien dire. 
La Femme. 

Hennette, dis. 

Le Badin. 

A lyre, lyre. 
Voy 1& le caquet qui.jest mis en ypye. 
La Chambrière. 

* 

Je yois à yous. 

La Femme. 

Et qu'on te yoye, 
Tant ta yiens à grosse puissance. 
Vien ça , m'amie. N'as-tu point souyenance 
De quand ce fol trahistre Fouquet 
Me bastit tant une foys 

T. I. 18 
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Ett ayec ang baston de boys. 
Me rajrist enmy la rue? 

La GHAMBillÈRE. 

Je croy que ouy. 

La Femme. 

Ha que je suis moulue. 
Je requiers le doulx Jesus-Oirist 
Et mia dame saincte Geneyiefye 
Que de son coips puisse estre yeufv'e. 
Par ou esse quM me frappit? 
Dis-le moy, Mannette m^ye* 

La Chambrière. 

Ma maistresse, par le costé. 

La Femme. 
Ha , le costé ! 

Ya-f en dire k ce meschant Fouquet 
Que si je meiârs du mal qui m^a £ût 
Je iray tout droit en Paradis. 
Dis-4uy bien qull sera damné 
Et de Justice condamné 
S*il ne me rend k mes ànxys. 

La Chambrière. 

Jem*yeHToys. 

La Femme. 
Et c'est trop mis 
Il en deyeroit estre embousché. 
La Chambrière. 

Et vous congnoissez qu'il est couché 
Au liét tout plat, 

Et que le pauvre homme est si mat 
Qu'il n'a ne confort ne àmys. 
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Là Feuhe. 
Ha, il ne Test pas tant oue ]« suis. 
Va-'t^en dire à messire Maurice 
Qull enyoye son petit novice , 
Qu^il traysolle sa personne 
De Tenir droijt sus le coup 
De nonne, mais revisite un pou. 
le sçay bien c[u^ a bonne main ; 
Se ce n^est d^ennuy ne demain 
Que je congnoiftsasaffisanœ. 
Il me donra resjoujasaace , 
Mais scezrttt quoy? 

La GHAMBRliRB. 

Plaist-il , maiabresse ? 

La Fbiiiib. 

Dis4ny cni^il garde d^oublier 
Sa bouteille & sainct pot. 

La Chambrière. 
Je Iny diray bien Toz propos. 

La Femme. 

Or bien qui te conduye. 
Mais sce&tu quoy? 

La Chambrière. 
Plaist-il, maistresse? 

La Femme. 
Garde-toy bien de parler à cest infect. 

La Chambrière. 
Qui est-il, maistresse? 

La Femme. 
Et c'est ce meschant brenenx de Fouquet. 
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La Chambrière. 
De oda nVa ayez doubte. 

La Femme. 
Laisse-laj ronger sa goutte 
Et son frain sans qu^il se guérisse. - 
Mais dis bien i messire Maurice 
Ce que je t*ay dit. Autrement 
Je seroys dinamée. . 

Le Badin. 

Et puis , hay Y oh va Mannette ? 

Y shI quelque anguille sas roche ? 

La Chambrière. 
Il n^est pas temps que je m^arreste. 

Le Badina 
Et puis, liay, où ya Mannette? 

La Chahbrière. 

S'il fault que long temps je mette , 
De ma dame j'auray reproche. 

*Le Badin. 

4 

Et puis , hay, où ya Mannette ? 

Y a-il quelque anguille sus roche? 

La Chambrière. 

Si ne crai^nois d'ayoir la torche , 
Je yous dirois quelque finesse. 

Le Badin. 
Db , m'amye , dis. 

La Chambrière. 

C^est ma maistresse 
Qui a mal k son amatrix. 
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Elle m'enyoye quérir messire Maurice 
Pour la guorir* 

Ls Babin. 

Par ta % ? 

La C^AMBBIÈRfi. 

El doit apporter ayant soy 
Une bouteille de sainct pot. 

Lb Babin. 
Toute plaine? 

La Ghambbièbe. 

Toute plaine. 

Le Babin. 
Tant je burcms , tant je burons , 
Tantje burons, 
Tant il y aura de la fradainè / 
Cy le fait est bien respandu. 

La Chambrière. 

Sainct Jehan , elle m'a defiaidu 
Que je n*en disse mot 
Et que je voyse le bault trot 
Quérir monsieur. 

Le Babin. 

Si je ne Iny joue quelque 
Fin tour de paaie passe, 

LA Chambrière. 
Etquoy? 

Le Babin. 
Si je ne luy trasse quelque 
Fin tour de mai^tre mouche. 
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La Chambrière. 
Quand je seroys batae. 

Le Badim. 

Si eDe te triche , voicy 
M artm bâton qui en lera 
La raison. Tourne vers elle , 
Et pleure et lui fût grand 
Serment , donne-loy au djable 
Hardiment ; il n'y a jpoint 
De dangier, non ne jeu. 
Tous mes sacrements 
Et je ma cautelk et 
Malaise je fera? du messkre 
Morice et luy ois <pie 
Je f ay £iit yeu et promesse , 
Mais que j*aye confessé 
Fouquet que je seray plus ; 
C'est que un chouquet yist 
Où elle tient son domicilie. ' i 

La Chambrière. 

Je croy que dans ceste Tille 
Il n'y en a un plus fin 
Que TOUS. 

La Fbmm^. 

Et où vas-tu? 

La CHAMBRIÈa^. 

Et Dieu le sait; ilnV a plus de 
Fouquet au monde. 

La Femme. 

Que fut-il pendu au gibet 
Et noyé en la mer paiibnde ! 
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Mais où yas-ta ? 

La Chambrière. 

Et Dieu le sait ; il n*y a plus de 
Fooquet au monde. 

La Femme. 
Que sçais-tu? 

La Chambrière. 

Tout le mosde dit que il a 
Son esprit rendu. 

La Fbm^me. 

Va , va , en pleure-tu ? Je te jure 
Par sainct Benoist , que si fut 
Mort il y a dix ans il m*en 
Fut de Beaucoup mieulx qu*il. 
N^est ; ya , ya , s^en est autant 
D^escaillé. Mais viens çà; n^as*tu point 
Parlé à messire Morice? 

La Chambrière. 

■ • - ' - 

Ony, le voicy venir après moy. 
Il a dit que d pourra estre , - 
Mais que il ayt confessé mon maistre, 
Icy Inen tost. ^ 

La^Femme. 

A! vmU bien mon cas. 

La Chambrière. 

Le voicy venir tout le pas ; 
Regardez comme il est en sueur. 

Le Badim êe deagmae enprebstre. 
Bonjour ravice y bonjour ma soeur ; 
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Gomment se porte le conrage , 
ll*amye? 

La Femme. 

Ennay bien , Monsieur, 
Demam en grant douleur. 

Le Badin. 

A! m'amye , ce sont les 
Maladies de ce monde. 
Bonjour rayice , I>onjour ma sœur ; 
Il me conyient en labourage 
Mettre entour tous. 

La Femme. 

J'en ay bon mestier; mais vous 
Estes plus fort à chastier 
Qu'un marmot; ^'on vous ad^ertisse ; 
Laissez cela, maistre Morice, 
Tant TOUS avez la main legiere. 

Le Badin. 
Pleust k Dieu que mojr et la chambriire 
Fussions emmy ses bois , 
Et elle m'eust preste son bamoys 
Affin que je luy esdarâce. 

La Femme. 

Cela laissez , mèssire Maurice , 
A ! TOUS voulez évader. 

Le Badiu. 
Où vous tient vostre impo(r)tence? 

La Femme. 

Encore convient-il regarder? 
C'est ici bault, entour la panée. 
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Le Badin. 
Ung petit plushault qae la cuisse. 

La Femme. 
Laissez cela , Messire' Maurice. 

Le Badin. 

Qui la Touldroit guérir, 
Elle ne Tendureroitpas. 

La Femme. 
A , pardonnez-moi. 

Le Badin. 

.N*essepas où yOus tient yostre dureté ? 

La Femme. 
A, vous tastez bien d^autre costé. 

Le Badin. 

Je croy bien , dea , m^amye ; 
Il nY a si gentil médecin ,, 
Quand il tient.une jeune femme , 
Entre ses mains que ne Fessaye bien 
Aucunesfois à garaer mon serment ; 
Je fains ouand je suis entour vous 
Les memnres me redissent tous , 
Je suis plus bardy quHin suisse. 

La Chambrière. 

Hais escotttez , Messire Maurice. 
Tant il scetbien le tu autem. 

Le Badin.' 
Je metz la main droit sur le mal. 

La Femme. 
Jesncbrist , que tous estes fin. 
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Lb Baaih. 

Le sçayez-TOOi nûeiilx qu^im 
Qui est grand lieibosisien. 

La FsHiifi. . 

Il me feroit ceste, ainsi enten ; 

II me disoit oae je fusse seignée 

Et puis par aeux ou trois fois la seignée 

Il me jetta à la renverse 

Ny plus ny moins cpi^une èscrevisse. 

Le Badin. 
Qui fist cela? 

La FEMME. 

Et TOUS, messire Maurice, 

Quand vous meteninàyostre ayse. 

Le BADiff^ 

Paix , paix , méschante larronnesse , 
Gardez llioimeur de Te^glise. 
Par ma foy, je vous ^uitteray U* 

La Femme, 

Â, ma chambrière le sçc^rar; 
le nW point paour qn^elle le «uïlie* 
Quand tous me teniez en tos las, 
Vous me disiez : Ne tous souciez pas, 
Commère, si tous estes mauTaise 
Mesnagère, jcTousferày bonne nourrris$e» 

Le Badijv-. 
Qui dist cela? 

La Femme. 
Et TOUS, messire Maurice. 
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Le Badim. 

Poûat neoiVii soaTi^nt en ^ffecU 

La F^KHjs. 

Se fiit U lournée <{ae Fouquet 
Ëstoit coudic au Ijong du feu* 
Apiis moy Tinsles peu à peu 
He manier en mon lict. 
N'est-il pas yray ? 

Le Badin. 
Ma foy nenny. 

La Femme. 
0, Dieu met en mal an qui en ment. 

Le Badin. 
Mais le bon Fouquet ydiremént 
Il est miné de maladie 
Dontilmeppise.. 

La Chambrière. 
J'en suis marrie, 

La Femme. 

Et es-tu te fiebvre quartaipe I 
S'il estoit au parfond de S^ine, 
Nous n'aurions pas perdu un chou. 
ÂUons le reyisiter un pou 
Et luy Jouer quelque finesse. 

Le Badin^ 

C'est bien dit ; je m'en vois chanter m^sc, 
Tandis que tous yrez veoir Fouquet. 

La Femme. 
AdieUf monsieur. 
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Le Badin. 

Hais Diea scet qaelle sera yostre venue. 

La Femme, 

Entea-ta qnoj, m'amje , que sois yestue 
Subitement en religieuse ; 
Puis iray faire la douloureuse 
Entonr Fouqnet. 

La Ghambrièbe. 
Voicy certainement 
Un tires bon babiliement ; 
La forme en est bonne au greffe. 

Le Badin. 

Effe, effei effe, effe. . 

La Femme. 
(k ça, Fouquet. 

Le Badin. 
Or ça, madame. 

La Femme. 

Il yous conyient penser de Tâme 
Pour la gloire innnie. 

Le Badin. 

Faulse trahison, Dieu te mauldie 
Quant par toy me fault mourir. 

La Femme. 

Midieux, yous pourriez acquérir 
Damnation perpétuelle. ' 

Le Badin. 

Va debînelle ouystaignelle kVi grégoisi 
Va debinelle. 
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La Cba^briêre. 
Orça, Foa^«l. 

Le Badin. 
Or ça, Mannette. 

La Chambrière. . 
Je sais yastre paavre vasselle 
Qui TOUS a servis plusieurs ans. 

Le Badin^ 

C'est cet enfant, c'est cet en£sait 
Qui fut fait en ses gacbères , 
C'est cet enfant, c'est cet enfant 
Qui fut fait emmy ces ,boys. 

LaChambriArb^. 

De toutes To&dtambrières 
Je suis le chois* 

Le Badin. 

Ce corbieu, <^ faictes mon , 
Vous venez au testament ; 
Ne faictes pas? 

La Femme* 

Et je vous prie changez vostre voix 
En Jésus qui mourut en croix 
Pour rachepter son populaire* 

Le Badin. 
Le corps bien , je me meurs. 

La Femme. 
Et que voulez-vous faire ? 
Encore convient-il penser de l'âme ? 

Le Badin. 
Il n'est trahysqn que d'une femme. 
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La Fkkmb. 
Se n^est pas bien dit, num an j« 
Vous poTez peaser que Tenneinj 
Yous attnçen à qaelque vice» 

Qoejeaneson 

La Femms. 

Je Tons donray bien confession, 
Au moins si tous Toules, 
Et tout ainsi que tous motttret^ 
Vous irez à la gloriette. 

Lb Badin. 

Or ça, madame la nonnette. 
Où sera £iit mon monument? 

La Femme. 

Tout au myten de nostre couvent 
Nous ferons faire un beau service. 

Le Badih* 

Faictes chanter messire Maurice, 
Aussi bien ne Êût-il rien. 
Je vous prie , des saudeamus 
Et nous ferons on bean service. 
Disant : Te Deum laudamus. 

n chante. 

Te Deum laudamus. 

Te Dominum confitemur. 

La Femme. 

Te etemum putrem^ 
Omnis terra veneratur. 

La Chambrière. 
Tibi omnes angeH tibi cdis. 
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Lb Badin. 

Morbieu, qui s«ra celuy 

Qui sera en paradis plus haçlt que moy . 

Je seraj conte, duc ou roj. 

Pape, ou quelque empereur. 

La FsMMt. 

Je TOUS prye, pensez à vosM créateur* 

Dictes ; Je me confesse à Dieu 

Et k la yierge Marie, 

Et ima dame sainte Venioe« 

Le Badiit. 
Et à la femme à mesaire Mauriee. 

La Fkmmk. 

Et à tous les sainctz qui sont en gloire. 
En luy n^ a sens ne mémoire 
Non plus qu^en la teste dW yeau. 
Quittons^le-là. 

La Chambrière. 
OsC le plus beau. 

La Femme. 

Adieu, Fouquet. 

Le Badin. 
Adieu 9 Mannette. 

La Femme. 

Vous demourez là tout seulet. 

La Chambrière. 
Adieu, Fouquet. 

Le Badin. 

Adieu, Mannette. 
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LA.GaAMkKtfcBE. 

11 est déjà plus blanc qae lait; 
Jt crvf qu'u ajt Eût la dîeite. 

lli rriiiT «iimMj 

Adieu, Fonquet. 

Le Badin. 
Adieu, de par tous les diables; 
Adieu, sdeueun; contemplée en efiect 
Qu'il n'est finesse que d'une femme ; 
Fin contre fin autre deçof. 



FARCE NOUVELLE 

TRES BONNE ET FORT JOYEUSE 

DE JENINOT 

Qui fist an roy de son chat par faulte d'antre compagnon 
en criant : Le roy boit ! et monta sur sa maistresse 
■ pour la mener A la messe 

A trois personnaigea,' c est assavoir 

LE MARY 
LA FEMME 
ET JENINOT 




Le Mary commence : 

ourquoy faut-il tant de tourment 

[souffrir 

En ce monde , pour avoir seule - 

[ment 

La pauvre vie et à la fin mourir ! 
Br[i]ef , cela n^est point plaisant. 
Je veulx avoir doresnavant 
Un varlet qui me servira , 
Et puis me don(ne)ray du bon temps ; 
ÂYienne (ce) qu'advenir vouldra. » .^ 

La Femme. 

Vous dictes tris bien de cela , 
Mon mary ; 'car, en vérité, 
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Nous D'aurons pas nécessité^ 
Si Dieu |dabt, tandis que Tivrons. 
Car assez de bien nous aurons 
Pour nous nourrir honnestement. 
Mais je tous prie chèrement 
Que nous ayons quelque yarlet. 

Le Maey. 

Nous en aurons un, (soit) beau ou layt^ 

Mais qu^il nous soit bien senriable , 

(Autant) k besongner comme à la table. 

Car, m'amje, je vous dis bien^ 

S*il ne nous senroit de rien , 

D*en avoir un (se) seroit simplesse. 

La Femme. 
Il me mènera à la messe, 
Et si gardera la ttiaison. 
Et si me portera ma scelle 
Quand (je) Touldray aller au sermon. 

Jeninot entre atout un chat et lu^ 
baille sus l oreiUe en disant : 

Vous aurez sus Foreille ; 
A Pajde! il me tient aux oreilles; 
Saincte sang bieu , quel gallant ; 
A petit (qu il ne) m^a mengé les dens ; 
(Que) le diable emporte le minauU. 

Le Mart. 

Voici tout ce que il nous fault. 
Escoutés là hault, mon amy ; 
Ep^nds à moy . Veulx-tu servir ? 
Déclaire-moi un peu ton fait. 

Jeninot. 

Et quoy doncques? En effèct 
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Vous voulez bien estre mon nudstre ? 

• Lfi M; 



Ou^ vrayement , je lé yeulx bien estre ^ 
Mais que tu soy es bon garçon , 
Et que tu saches la façon . 
De nore tour sans riens billir. . 

JÈNIMOT. 

* ■ • « 

Je feray bien le pol bouillir 
Ainsi comme une çhambenère , 
De cela say bien la manière^ 
Sans point mouiller mon pain dedans; 
Cela est à faire i fiians ; 
le iBe garde de tel affaire. 

Lb Mart. 
Or si, dis-moy, que sçais-tu faire? 

Jehinot. 

Je sçay bien abiller k boire , 
Autant au soir comme au matin. 
Et si parleray bien latin. 
Voire mais ç om me Tapreigne ; . 
Je n*en crains bomme c^ui viengne 
Pour estre bien en yitaille. 

La Femme. 

A, paillard, te ùnlt-il retglert 
Tu n^es pas chose' ^ me naitte. - 

^Jeninot. 

Quant je tiens une tartelette , 
Un flanet , ou un cassemuzeau. 
Je le fourre soubz mon museau , 
Aufsi bien quliomme de la ville; 
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Le Maet. . 
Par saÎDCt Jeban, tu es fort habille. 
Orça (dis*moy), combien yeulx-tagaîgner? 

Jeninot. 
Et que sçay^je moj ? 
Je Touldroye bien estre habillé 
Et ^aigner dix-huit francs le moys. 
Mais aussi (je) yeulx ayoîr des noix 
Pour m[e]auer souvent esbatre. 

Le Mart. 

La ma][el mort te puisse abattre ! 
Quel yarlet je trouye icy ! 

Jeninot.* 
Monmaistre, yous ayez yecy. 
On , !as , par saincte Marie , 
Reculez-yous , je yous en prie ; 
Jamais chose ne fut si aigre. 

LE Mary. 

Et je faitz ta sanglante fiebyre , 
Yillain infâme , larronseau,' 
Je te romperaj le inuseau , 
Se mes la main sur ton colkt. 

Jeninot. 

Voulcz-yousbatre yostre yarlet? 
Vous estes un yaillant monsieur. 
Il m'est yenu une sueiir 
Au cul de la paour qu'il m'a fait. 
Chanter youloye de chose infaicte , 
Ce n'eusse retrainct le cornet. 

Le Mary. 
Que ne parle-tù frailc et net , 
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Sanste moccpier ainsi des gens? 

Jeninot. , 
Aussi fais-je, par mon sermenf; . , 
Mon maîstre , ay , vons estes ))on honune, . 

L E Mau'y. 

Si tu te yeûlx louer, en somme , 
Trois francs te donray 
Tous les ans , et Vabflleray, 
Puisque babillé tu tcuIx estre. 

Jeninot. . 

Je TOUS remercie , mon maistre. 
De TOUS servir suis bien content* 

Le m aky. 

Gomment as^u nom , tràyement? 

Jeninot. 

Par mon serment , 

Je croy que j^ay npm Jeninot. 

Le Mart. 

Jeninot est le nom d^un, sot ; . , 

Hais auB^i n^esrtu pas trop sage. 
Or çà , laissons [làj Qft passage. 
Jeninot, jeté diray^ / 

Hoy et ma femme allo^ sofipper i 
Ckit notre yoysin , içy près. . 
Souppe toy, sans aucun arrest. 
Et garde lien la maison. 
Entens-tu? 

Jeninot. 

Voire; mais s^il s^enfuyt , ybyli ; 
Fauldra-il que je coure apris? 
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La F e II MB. . 

ll<m créateur, <{ae tu es nyis ! 
£t TA,- Ta, elle ii[e]a garmr; 
Doiiiie4oj Wfàfi scmemenl . 
Que nul n[^eiitre point céaiif . 

, . Ibniicot/ 

De cela je sais reiréans. 

Mais Tenez ça , hau , Toirement* 

Au moins donnez-moy ting gasteau; 

K feray ung roj nourean 

A ce sour pqjOF me.BgoUer. 

*LiK 'Fevmb. " 

A, Jeniaot, ta TeuLc roUér. 
Or sus , tien , totU 1:^l Uart ,: > 
Et ne £ûs point çLvl criait; 
Va ({uerir un gasteau tisteûient. 

Aussi Toys-je, p^r mon serment* 
Hon, hon, j*aut'ây ung bon gasteau; 
Mais je ne heyta^ que de l^eau. 
Hélas J que serrons ^ont dé'pttiiie. 

Or sus en la bonne estrailfte. '' 
Tout le mon40 drie r Le n^bmt ; 
Je suis tout seul icy endroit. ' 
Etparbieujeferayilfiroy. ^ 

n «iDttpp« l6 gMtem. 

Et Toicy premier pour moy ; •' - * 
On dit qiril est fol qui s^>iH>lye. 
Par la doulcé Tierg& Marie , . 
Vous Terrez tanligst un beaii |ea. 



y 
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(h sm après , yoylà pour Dieu. 
Et dea, j'aj trop fait d'une part, 
Par mon ame, cesX pour le chat; 
Je ne la sçaurois mieulx bailler. 
Or çà , je vois regarder 
Auquel c^est qu'est la fève. . 
Tel cuyde bien faire qu'il resye. 
Or sus à l'autre ; Dieu y ajt part. 
Par mon ame , c'est nostre chat; 
Or Yoicy bien pour enrager. 
Par bieu , si me faut-il crier. 
Par mon ame , si burez-vons , 
Ou je vous donnera j des coups. 
Entendez-vous V monsieur le roy. 
Serez tous cy meshuy, ou quoyi 
Faictes-nous ung peu de raison; 
Tenez, voylà de la boisson ; 
N*espargnez pas ce vin cleret. 

Icy fault qu'il faee boire le chat. 

Le roy boit , le roy boit , le roy boit! 

A dea, nostre chat, ho ! 

Et puis que dictes- vous. Monsieur le roy? 

$4 me suis mis en grant desroy 

Pour en payer la foUè enchère. 

Or ça) ça, faictes bonne chère ; 

Tenez, voylà de la pitance. 

Vous faictes belle contenance;. 

Si payerez-vous la royaulté; 

Et non ferez en vérité ; 

Vous n^en serez pas ainsi quite. 

Or buvez donc; je vous en quitte, 

Que n'en soyez plus en esmoy. . . 

Icy fault qu'il face boire le chat. 

Le roy boît , le roy boit , le roy boit ! 
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Le Mart. 

J'ay ouy un terrible bruyt ; 
C*est nostre varlet, le testa. 
Dea, JenÎDOt, que fais-tu? 
Tu maine[s] un très grant desroy. 

Jeitikot. 
Mon maistre, nostre chat est roj; 
Regardez comme il fait le sage. 

La Femme. 

Mon créateur, que tu es sage ; 
Ne sçaurois-tu crier plus bas ? 

Jeninot.. 

(Ma) maistresse, vous ne sçavez pas ; 
Nostre chat est roy du gasteau. 
Ne luy ferez-vous pas un diappeau 
Pour luy boutter dessus la teste? 

La Femme. 

Sainctc Marie, que tu es beste. 
N'as-tu pas sou^, dy, porchier? 
Despeche-toy, va te coucher, 
Et te liève de bon matin. 

Jeninot. 

Aussi feray-^e, par sainct Martin, 
Devant que je voise chasser. 
Mais aydez-moy k deschausser; 
Haa , mon maistre , pour la pareille. . 

LjB Mary^ 

Le dyable t'a fiait Ja cervelle, 
Couche-toy tost; c'est trop f^er. 
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Jenihot. 

Et je n*ay point de pot à pisser ; 
Oit Youlez-Tous que je pisse? 

Le Mary. 

Mftnldict soys-tu! Quel[le] devise ; 
Ce lourdaoltMy me rompt la teste. 

JenihOT en se couchant dedans un Uct% 
et fauît quHl soit dépouillé. 

(Et) vous estes un ternble maistre ; - , 

Ne TOUS oseroît-on dire mot? . 

La Femme. 

Pour néant n^a pas non Jeninot; 
Son langage par trop me nuyst. 

Jb«inot. 

Vous ne dictes pas : Bonne nujrt 
Vous doint Dieu l Esse la façon? 

Le Mary. 

Le dyable emporte le garson. 
Tant il est sfkt et peu siwtiL 
Ma femme ! ^ . 

La Femme.' ' , . 

Que vous plaist-il? 

La Mary. 

Faictes que j'aye à boire ; 

Car, par le benoist roy de gloire. 

Je meurs de soif, aussi de faim. 

Lé Femme. 

Tenez , mengez ; voylà du pain 

Et; du vin que j'ay recoYert; 

Mais gardez(-*Yous) de vous ényvrer; * 
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Vous perderîez yostre mémoire. 

Le Maet. 

Me caîdex-TOiu garder de boire ! 
Vous avez bon wje Trayement : 
Versez plaîn yoirre seoli^iient. 
Et ne TOUS sondes de cela. 

Jeninot en résidant: 
Nostre vasche qui afDoocha 
L^aatie demain de trois poorceank. 
Saincte Marie , qu^ils;;estoient beaolx ! 
Il leur fauldra donner du laict. 

Le Mary. 

Qu^est-oe que j*au ? 

La Fbhke. 

C'est nostre varlet. 
Je eroy qu'Q a qnelque fiebyre.' - 

J.ENINOT en restant 

Ma mire , ma mère , ma mère , 
La chèrre m'a mordu par le talon ; 
Âpportez-moj- tost un naston ; 
jQue je hiy casse le fnus^u. 

Lis Mart. 

II liiy 'procède du éeryeau; ^ ** 
En imct Je cnoy ^u[e]il rebye.' 

Jenikot. 

• . * 

Et depescliez-yous , de parle djable, 

Âpportez-moj ma ^ande espée; 

Ceste orde yieijle ndée 

Ne me lairra jattais en paix. 



Le WAliY. 

Et paix , de par le ^fiable, çàit î 
Voylà beau deliiige à pldba-. 
Allez (me) le jetter hors d^ tiet , 
E* me reyeiUez tost à coqp* '; 

LA FemUé. 

SttSyJenîiiot, debout-, debout; 
N'est-il pas tetiqis de se lever? 

'JbniNOT. 
(Et) laîssez-moy jun peu reposer. 
Que dyable , vous estes facbeuse. 

'tiE Mary. 

Te lèyeras-tu , dy, pooilfeii* î 
Quel mignon ! comment H devise ! 

AUez-moy ehauffisr ma' cheiniscr, 
Et me rapportez viajement. 

L'A F. E MUE, 

Cest bien raison! paît mon serment, 
Ce co<{uin ne &it que rjdUer, 

JehimOT* 
(Et ne) me deTCZ-vous cas habiller» ' 
Pendant q/xe je seray céans? 
.. Le Mart. 

Ony bien<, de tes babillemens 
yoylà bon. Commeiat .rentena-||i? 

' Comment? Que Je tfàyê'Vèstû 
Et habillé tous les matid»^: 
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Et (ja^on me chausse mes patins 
Quand je youldray faire Izalza. 

Le Mary. 

Or, il n^ a lie cy ne ci; 
Ne fais point icy le foUastre ; 
Liire tost, fue ne te lattre. 
On ta pourras (bie^) avoir du pire. 

Jeninot. 

Par sainct Jehan, pour bien le vous dire. 
Je ne me sçaurois habiller. 

Le Mart. 
Il lault donc qae je te habiHe. 

JENiNax. 

Et quoy donc? abille, abille ; 
Vous deussiez avoir desjà fait. 

Le Mary. 

Puis que ainsi est, sans flasoller, 
VenezHnoy ayder à lliabiller^ 
Affin quu vous maine à la messe. 

Icy IkiUt qtte le nuury et la Cemme habOlettl leninot. 

Jeninot. 

Et tout beau de ma maistresse ! 
Que djable, vous estes maussade. 

La Fexhe. 

Mon créateur^ que tu es«ade ! . 
Regardée quel museau çourmant ; 
Son visage eal aussi plaisant 
Que le cm de la barbouiQée. 

Ibnikot. 
N'aurqr-I» pas une ioustée 
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Âa beurre, mon Biaistre, pour grignoter? 
Je diray mou. bénédicité 
Et aussi mon Are Maria. 

Le Mart. 

Le grand dyable céans te cherja. 
Entens àmoy, dy, estourdy. 
On pert seft peines de parler k luy. 
ÂUer te fault, par bonne adresse, 
Gentiment mener ta maistresse 
A la grant messe i Nostre-Dame. 

Jeninot. 

Quant je tous regarde, sur mon ame, 

Il me semble que soyez foi ; 

Elle n*a bride ne licol, 

Gomment youlez-vou» que ^e) la maine ? 

Le Makt. 

La forte 'fiebvre quartaine 
Te puisse serrer le visage. 
Déspecbe-tôy, si tu es saee, 
0« tu seras très bien frotte. 

, Jeninot. 

Il ne fault point tant tourmenter ; 
Je y Toys, puis que faire le faidt. 

Itj tuût qne Jeninot monte sur le dot de sa maUbresie. 

La Femme. 
Qu^esse que tu fais, dy, lourdault? 

Jeninot. 
Hay, hay, dia. 

La Femme. 

A Tayde ! il me rompt la robbe ; 
Descends. 
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iKNllfOT. 

Hajf de par tous les dyables ^ 
Tant TOUS me donnez do peine. 

Le Maht; 

Descends. Que de fiebyre qilartaine 
Soyes-tu sarrez ! 

Jeninot. 

Brayes-vous pas dit que ia main<^ ? 
Je ne sçaj pas ou est la messe. 
Vous m^arez tant rompu la fesse ; 
Jamais je ne fus si estonné. 

Lb Matit. 

Comment la Tonlois-fa mener t ' 

Jeninot. 

Comment j^ayois «icôustumé 
De mener noz jiunans paittre , 
Quand j'estoie cheox mon aulve ttaistre ; 
Il me fâisoit dessus mOnter. 

Le m ary.* 

Quelle raison , benedicite] 

Dea, Jeninot, en ton idlage 

M eine-on ainsi (une) femme à la messe ? 

Jeninot. ' 

Je n^en sçay rien^ sûr mon aipe* ' 
Mais un four mon maistre 
. Montoit dessus n)a maisteesse 
Et biysecouet tant la fesse. 
Et si ne Vouloit hay ayant ; 
Je ne sçay pas bonnement 
Si yotts youUiez que (je)£sst ainsi. 
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Le Màrt. 

Mais quel raillart esse cy ? 
Te faolt^U ainsi mocquer de nous ? 
Vrayment je te don(ne)ray de coups. 
Or tiai , tien ; en as-tu asse^ ? 

En frappant. 

Jeninot. 
Et tout beau , hé , vous me blessez. 
Le dyable vous emport. Quel maistre! 
Vous m'avez tout(e) rompu la teste ; 
Jamais je ne vous serviray. 

Le Mary. 
Va-t'en donc* 

Jeninot. 
Et payez-moy, je m'en iray. 

Le Mary. 
À, vrayemcnt , tu seras payé 
Ainsi co.m(me) tu Tas desservy. 

La Femme. 

Frappez dessus cest estourdy ; 

Ne respergnez ïiori plus que piastre. 

Jeninot. 

Et pourquoy me voulez-vous batre? 
Et suis-je en vostre cbastiment ? 
Se vous estiez hors de céans, 
Je vous gallerois bien vostre poyreau. 
Sortez' pour veoir. 

Le Mary; . 

Saincte Marie, que tu es^n^ilVeau! 
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On l'i romperoît l'entendeiiient ; 
Car on ne içauroit □uUemoit 
D'un biuart laire an esprevier. 
Par qnoy je vous vueil supplier 
Que nous pardonnez, je tous prie ; 
Adieu vous dis, toute la compagnie. 



FARCE NOUVELLE 

DE 

FRERE GUILLEBERT 

TRES BONNE ET FORT JOYEUSE ' 

A quatre personnages j c'est assavoir 

FRÈRE GUILLEBERT 
L'HOMMME VIEIL 
SAFEMMEJEUNE 
LA COMMERE 

Frère Guillebert commence. 

oullando la calibistris, 
Intravit per boucham ventris 
Bidauldus^ purgando r^nes. 
Noble assistence, retenez . 
Ces mots pleins de dévotion ; , 

GVst touchant rincamatiou 
De Tymage de la brayette, 
Qui entre, corps, aureille et teste, 
Au precieuix ventre des dames. 
Si demandez entre vosy femmes : 
c( Or ça, beau père, quo modo ? » 
Le texte dict que, foullando, 
En foullant, et faisant zic zac , 
Le gallant se trouve au bissac. ' ' 
Entendez-vous bien, mes fillettes? 

T. I. 90 
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SV>n 8*en€roii£ sur vos mamelettes , 
Et qu^on toos cbatottille le bas^ 
N^en sonnez mot, ce sont esbas. 
Et n^en dictes rien i tos mères* 
De quoy serviroient tos aumoyres. 
Se ne yonliez bouter dedans ? 
Se TOUS couchez toasjours à dens , 
Jamais n'aurez les culz meurtris, 
FouUando in calibistris. 

Gentilz gallans de rond bonnet, 
Aymantz le sexe féminin. 
Gardez se Fatelier est net, 
Devant que larder le oonnin. 
Car, s'en prent en queue le vema. 
On est pirs qu'au trous saint Patris, 
FouHando in calibistris. 

Tetins moussus, donlces fillettes. 
Qui aimez bien faire cela. 
Et, en branlant Toz mameletteâ,' 
Jamais ne dir[i]ez holà ; 
Un point y est, guettez vous là. 
Que n'ayez point fructus ventiis, 
Foullando îu calibistris. 

Vous, jeunes dames mariées, 
Qui n'en avez point à dcmy, 
N'escondissez point un amy; 
Car c'est, et fust-ij endormy. 
Au papar, ceulx quisan[t] pestris, 
Foullando in calibistris'. 

Je vous recommande à mon prosne 
Tous nos frères de robe grise. 
Je vous promectz c'est belle aumosne 
Que faire bien à gens dVsglise. 
Grans pardons a, je tous advise, 
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A leur prester boacham ventris, 
Foullando in calibistris. 

Plusieurs beaulx testins es pies 
Se font batre sans nul mercy, 
Et, puis qu'ilz ont de petits piedz ' 
Au yentre, ilz sont en soucy. 
Las, se disent, d*oà vient ceey ? 
Et le veulx-tu savoir, Biétris ? 
intravit per boucham ventris. 

Un tas de vieilles esponnées , 
Qui vous font tant de preude[sj femmes. 
Il semble qu'ilz soient estonnées 
S^ilz oyent parler qu'on ayme dames. 
Et vous croyez que les infâmes 
Ont tous les bas espoitronnez 
De servir purgando renés. 

Mes dames, je vous rocpmmande 
Le nauvre frère Guillebert. 
Se 1 une de vous me demande 
De fourbir un poy son haubert, 
Approchez , car g'y suis expert. 
Plusieurs harnois ay estreues, 
Bidauldus purgando renés. 

La Femme commence. 

Dieu vous ^ard, ma conmière Agnès, 
Et vous doint santé et soûlas. 

La Commère. 
Ha, ma commère^ bien venez. 

La FstME. 
Dieu vous gard, ma commère Agtiès. 

La Commère. 
Que maigre et pale éevenez ; 
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Qu^avez-Tous, ma commère, helas ? 

La Femme. 

Dieu vous card, ma commère Agnès, 
Et vous domt santé et soûlas. 
Que cent foys morte me souhaitte. 

La Commère. 
Et pourquoy? 

La Femme. 

D'estre mise es lacz 
D'un yieillart et ainsi subjette. 
De jour et nuict je vous soiiliette ; 
Mais de poindre c'est peu ou point. 
Quel plaisir k une fillette, 
A qui le gentil tetin point ! 

La Commère. 

Sçait-il plus rien du bas pourpoint ? 

La Femme. 

Helas , m'amye, il est cassé. 

S'en un moys un coup est appoint , 

11 fen] est ainsi tost lassé. 

Je Tay beau tenir embrassé; 

Tout autant de goust qu'en vieil lard. 

Mauldict soit-il , qui a brassé 

Me marier à tel vieillard. 

Quel phisir d'un g tel papelard 

Pour «yoir en amour pasture. 

La Co^mmère. 

Il vous fault ung amy gaillard 
Pour supplier à rescriptiiçe.. 
Dieu n'entend point , a^si nature , 
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Que jeuDes dames ayent souffrette. 

Mais cerchez une . créature 

Qui ayt )a langue Un poy segrette. 

La Feume. 

11 est [bien] vray ; quant on en quette> 
On est regardé de travers ; 
Mais , quoy qu'on jase ou barbette , 
Je jouray de bref a Tenvers. 
Doibt mon beau corps pourrir en vers 
Sans voir ce que faisoit ma mère? 
Vienne , fust-il moyne ou convers , 
Je luy presleray mon aumoyrc. 
La GaMiaÈRE. 

Enda , c'est bien dict ^ ma commère ; 
J'en ay faict à mon temps ainsi ; 
C'est une chose bien amere 
De languir tousjours en soucy. 

La Femme. 

Adieu donc ; je m'en voys d'icy 
En attendan.t quelque avantage. 

Frère Guillebert. 

Ma dame , ayez de moy mercy, 
Ou mourir me fault avant aage. 
Mon las cueur vous baille en ostage ; 
Plaise vous le mettre à son aise. 
Je vous dis en foy de langaige 
Ce qui me tient en grant mesaise. 

La Femme. 

Frère Guillebert , ne vous desplaise , 
Ce n'est pas ainsi qu'on amançhe. 
Frère Guillebert. 
M'amye , je vous pry qu'il vous plaise 
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Endurer trois amps de l»lance ; 
Cest belle osmosne, sans doubtance , 
Donner pour Dieu aux souffreteux. 

La Femmb. 

S*on sçavoit nostre acquaintance , 
Mes gens me saqueroient les yeulx. 

Frère Guillebert. 
Hé, nous ferons si Lien nos jeux, 
Qu^on ne sçaura rien du butin. 
S*une fojs je suys sur me» œufz, 
Je bausmeray sur le tetin. 

La Femme. 

Venez donc demain bien matin ; 
J*enyoyraj Marin au marché. 

Frère Guillebert. 

Plaisir sera au vieil mastin 
De trouver son pastis herchié. 

La Femme. 
Le vieillart a trop bon marcbé. 

LHOMME. 

Et dont vient mon jeune tetot ? 
Je vous ay toute joiur cherché. 

La Femme. 

Que me voules-vous [donc] si tost? 

L'Homme. 

Et d'où vient mon jeune tetot? 
Que vous engamez ung petiot. 

La )**emme. 

Vostre bas est trop eslanché. 
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L'HOMIIE. 

Et d*où Tient mon jeune telot ? 
Je vous aj tout le jour cherche. 

La Femme. 

Enda ^ j^ay le cœur si £asché 
Que Youlœx>is estre en purgatoire. 

L^HOMMB. 

Vous £9iult-il ung suppositoire, 
Ou [ung] clislire bauroarin t 

Là Femme. 

Vous m^avez akâséè , M^rin; 
Avec vous je vis en langueur. 

L'Homme. 

Je ne vous Kas ne fais rigueur ; 
Demandez^moys'il tous &ult rien. 

La Femme. 
Ce n'est point , tous n'entendez rien , . 
Là où me tient la maladie. 
Voulea-Tous que je tous le die? 
Je suis par trop jeune poitf tous. 

L'Homme. 

En ung moys je £sds mes cinq coups, ' 
La sepmaine ung coup justement. 

La Femme. r 

Cela n^est qu[e] alemmement ; 
J'ajnierois tout aussi eher rien. - - 

L'Homme. 

Comment ? tous tous passiez bieii ' 
De causqueson chez yostre mère. 
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Là Femme. 

La douleur est bien plus amère , 
Mourir de soif emprès le puis. 

L^HOMME. 

Je fais tout le mieulx que je puis. 
i*en suis , par Dieu , tout strebatu. 
Combien que j^aje Gombatu , 
Encor vous dictes estre enceinte. 

La Femme. 

G*a esté de prie[rl une saihcte 
Que pleine suis de peu dé chose. 
Encore dire ne tous ose. 
Sçais bien quoy. . 

L*HOMME. 

Et dictes , becire ? 
La Femme. 

Marin , mon amy, je désire. 
Las ! je craiAs tant le povre fhiict. 

L'Homme. 

Dictes-Ie moy ;rSoit cru ou cuit , 
Vous me yerrez courir la rue. 

La Femme. 

Je désire de la morue 

Frescbe, des moules., dupainmoUét; 

Et si Touldrois biendWg collet 

D^ung gras mouton et d'ung vin doulx , 

Et si , Marin , entendez-vous , 

De cela qui estoit si blanc, 

Quant nous mariâmes. 
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L'HOMHE. 

Du flan ? 

La Femme. 

(Et) voyxe , tous y estes tout droit ; 
Je ne puis durer [or]endroit. 

L'Homme. . 

Je iray donc demain bien matin 
Au marché. 

Frère Guillebert. 

Rondetn. - 

Hé , ^ntil tetin , 
Que tant tu me tiens en Toreillc. 

Pour une qui s^appareiUe , 
Ung vray chef-d'œuTre de nature , 
Mon corps yeulx mettre à Tavanture ; 
A les sangler pour la pareille 
Mon corps et membres j'appareille -, 
N'escondire pas créature 
Pour une, et ce. 

Si son mary dort ou yeille , 
Mais que accis j'iaye à la figure , 
Je yeulx que Ton me defigdre 
Se point un grain je m'esmerveille 
Pour une. 

L'Homme. 

Il est temp que je m'esveiUe. 
Adieu ; je in'en vois au marcbé. 

La Femme. 

Adieu , et prenez bon marché ; 
Mais, je vous prie, n'oubliez rien. 
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L'HOKHE. 

Nenniii non; il m^en souyientbien. 

Frère Guillebert. 

Hola, hay, je viens bien \ point. 

La Femme. 

Oj; dey estes cbausses et pourpoint, 
Et approchez ; fai place est chaolde. 

Frère Guillebert 8e deêpomûe. 

Au moins y a-îl point de firaulde ? 
Je crains la touche , sur mon aiie. 

La Frmme. 

Pas n^eites digne d^atoir dame. 
Puisque vous estes si paoureox. 

L'Homme. 

Etsuis-je point bien malheureux 
D'ayoir ounlié mon bissac ? 
Je n'ay pennier, poche , ne sac. 
Il faultbien tost que je m'en aille 
Requérir le mien. Hay, hoU ! 

Frère Guillebert.. 
Et y yertu sainct Gens, ipi'esse-là ? [ti« ? 
Monsieur sainct Françoys, que^ub-ce 

La Femme. 

Par enda , c'est nostre maistre ; 
Je croy qu'il se âonbte du jeu. 

Frère euitLEBERt. 

Que c'est yostre homme, vertu bieù. 
Helas , Je suis bien maBleuréux ; 
Le dyable m'a faict amoureux , 
Je croy, ce n'a pas esté Dieu. 
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Là Femme. 

Muchez-vous tost en quelque lieu ! 
S'il vous trouve , vous estes frit. 

Frère Guillebert. 

Et , mon Dieu ^ je suis bien destruit. 
Vertu sainct Gens, le cul me tremble. 
Or çà , s'il nous trouvoit ensemble , 
Me turoit-il , à vostre advis ? 

Là Femme. 

Jamais pire homme je ne vis , 

Et si crains bien vostre instrument. 

Frère Guillebert. 

Le dyablé ayt part au hochement 
Et à toute la cauqueson. 
Accoustré seray en oyson ; 
le n'auray plus au cul que plume. 

La Femme. 

S'il est en gaigse , il escume ; 
Semble k veoir ung homme desvé. 

Frère Guillebert, . 

Ha, Pater noster et Ave! 
Vertu bien , je suis bien hoché. 

Là Femme. 
Las, mon amy» c'est trop presché. 
Venez çà, je vous mucheray. 

Frère Guili;.eb£rt, 

Qui m'en croira , je m'en fiivray. 
Par Dieu , le cas bien entenou. 

Là Femme. 
Mais que soyez bieu eâtendu, 
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Point ne tous votrra soubz ce coffre. 
Frère Gxtillebert. 

Or çk donc , puisque le cas s*offre , 
MeToicy bouté àVacul. 
Et covrez-moi an poy le col [cul^] ; 
Je sens bien le vent qui me frappe , 
S*uae foys du danger je eschape , 
S'on m'y ra , je seray asseuré. 

' La Femme. 

Taises-yous ; n^ayez point de peur ; 
Je TOUS senriray si je puis. 

L'Homme. 
Et puis, bay, m'ouvrirez-vous l'huys ? 

La Femme. 
LaSf mon amy, qui yous ramaine ? 

Frère Guillebert. 

Il me fault cy estendre en raine ; 
Qu'an dyable soit-îl ramena . 

L'Homme. 

Ne suis-je point bien fortuné ? 
J'avois oublié mon bissac. 

Frère Guillebert. 

A ce coup je suis à bazac ; 
Je suis , par Dieu , coucbé dessus . 
jEt sainct Fremin et puis Jésus, ' 
C'est faict ,• bêlas ! du povfe outil ; 
Yray Dieu^ il eslmt si gentil , 
Et si gentement encresté. 

La Femme. 

Je vous l'ayois bier apx^té 
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Sur ce cofiEre , ayànl que coucher. 

L'Homme. 

Couchez-vous , je le voys cercher. 
Et gardez-vous que n'ayez froid. 

Frère Guillebert. 

Il s'en vient, par Dieu, cy tout droict.. 
Hé, sainct Valéry, qu esse-cy ? 
Ha, s'il me prenoit en mercy. 
Et qu'il print toute ma robiile. 
Mais, hélas, perdre la coquille. 
Mon Dieu, c est pour fienter partout. 

La Femme ' 

Ne cerchez point là vers ce bout ; 
Il n'y est point. 

L'Homme. 

Et ou est-il don[c] ? . 

Frère Guillebert. 

Mou Dieu , je demande pardon ; 
Tout fin plat je te cry mercy. 

L'Homme. 

On sent , par Dieu , cy le vessy . 
Vertu sainct Gens , quel puanteur ! 

Frère Guillebert. 

Et on iiûct sa malle puteur ; 
S'il estoit aussi tourmenté , 
Il eust , par Dieu , pieça fiente. 

La Femme. 

Et puis, ra(vez)-vous, (Marin) ? 

L'Homme. : 

Ouy, etdebeaulx. 
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Point VLtsX cy parmy ses drapeaolx ; 
On Ta quelque part ais en mue. 

Frère Guillebert. 

Je suis mort se je me remue. 
J^ay desjà le cul descouinert. 
Et pour ce , frère Guillebert , 
Mourras-tu si piteusement? 
Deux mots feraj de testament. 

Devant que laisser m^accueillir 
Et qu'on m ait cooppé le couiller, 
A Cupido , dieu d'amourettes, 
Je laisse mon ame k. pourveoir. 
Pour la mettre avec des fillettes ; 

Car) j'a y esté bien aise à les veoir. 

a dame aura mon cœur, pour voir. 
Pour qui me £ault icy périr : 
Frère Guillebert, te fauh-il mourir? 

Tetins poinct^ comme linotz , 
Qui portent faces angelicques , 
Pour fourbir leurs custodi nos. 
Auront Fymage et les brelicques ; 
Ne les logez point parmy flicques ; 
Dedens jambons les fault nourrir : 
Frère Guillebert , te fault-il mourir ? 

- Jeunes dames , ff iantz tetotz , 
Vous aurez mes brayes pour tout gaige. 
Pour vous fourbir un poy le dos, 
Quant vous avez faict le nagaige ; 
Frotez reins et ventre ; j*y gage ; 
Gela vous fera recourir : 
Frère Guillebert, te fault-il mourir ? 

Aux muguetz , gratenrs de pareilz , 
Laisse ma demièfe ordonnance , 
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Qu^on leur fera leur» appareîlz 
Sor Torifice de la panée 
De leurs femmes , s*en est la chance , 
Hz en aiu'ont plus beau ferir : 
Frère Guillebert, te faolt-ôl mourir ? 
Je prje à tous les bons yrrongnes. 
Se frère Guillebert est trespassé « 
QuHlz disent en lavant leurs trongnes, 
J^ay bien gardé le temps passé 
Mon gentu gosier de sotir : 
Frère Guillebert , te fault~il mourir ? 

L'HoMUfe. 

Je ne sçay plus où le quérir. 
Il y a de la dyablerîe. 

La Femme. 

Parlez delà yierge Marie. 

L'Homme. 

Vertu bien , je suis trop fascbé ; 
Si £ault-il qu'il soit cy caché. 

Frère Guillebert. 

In manus tuas , Domine , 

Nisi quia domine ne 

Tedet spintus et pelli 

Gonfiteor deo celi 

Ut queant quod chorus vatum. . . 

Hé , te peroray-je, beau baston ? 

C'est faict ce coup , povre couiUer ; 

U vient, par Dieu, tout droict fouiller ' 

Cy sur moy ; et , vertu sainct Gens, 

Fault-il ainsi tueries gens ? 

Par Dieu , je f arie de crier. 
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Gaignerob-je rien à prier, 

Et à luy monstrer ma couronne ? 

Hé, (mon) Dieu , comme tu me gravoDucs ; 

Adieu, gentilz tesniers pelus. 

La Femme. 

Mon amy, ne cherchez \k plus ; 
Qu*est (cela) pendu à ceste cheville ? 

L^HOMME. 

Et ça , au dyable , ça , c'est ille. 
Venez ; que tous f^ictes chercher ! 

Nota qu'il doit prendre le haull de chanUes à frère 
GuiUebert pont mb bissae. 

Frère Guillebert. 

Encor pourray-je bien hocher. 
Vertu sainct Gens, que je suis aise. 

L*HOMME. 

Adieu , ma mie ; que vous baise 
Ung poy à mon département. 

La Femme. 

N'espargnez point Tesbatement. 

* L*Homme. 
Je feray le cas au retour. 

Frère Guillebert. 

Par sainct Gens, revoycy bon jour; 
Encor pourra paistre pelée. 

La Femme. 

Helas, j'estois bien désolée ; 
Je cuydois quHl vous mist à sac. 

Frère Guillebert. 
Où gibet a-il prins ce bissac ? 
J'estois, par Dieu , couché daisus. 



DE Frère Guillebert. Sai 
La FiBiiiMË. ■ • *•; \ 

Et quVa (donc)^ apporté , Jésus? ; 

Il sera bien tostcyrajbiiitj. ) 

Frère Guillebert. 

Par Dieu, (si) ue m'y rairez-yous pl»Sv.,,(i 
Ronge cul ravoir sainct Françôys . . . . / 
Par Nostre Dame, je ni'en Vois, 
Mais que j'aye reprins nia despoille. 
Vertu Dieu , où est Bf oii saç' à c,-. .v, ^î ,e . î { 
Conuiuent ? je ne le trouve p<fnU ■ i A. 

La femub.v [ 
Oùestil? ;' - ! i. I 

Frère Guilleberît. 

Empres mon pourfÀ)int, 
Pendu cy en ceate dieTUlei » . > j r ^ •• • i 

Hé , vierge Marie , ce sont ille » 

Qu'il a pnns en lieu de bissaç. . d j 

Las j mon Dieu , je suis à bazac ; 

Il me tuera mais qu'il le voye* . . . 

Frère Guillebert. 

Ma foy , je m'en vojrs mettre' fen ydyè ^ - .î 
Je croy qu'il ne m'yth)tttéhti^iut. '^ ; ^ 
le prendray mon v. jf àt mon jj^ing ; 
Mes mains me ^ervinNçit 4^ br^y^^t^ : . . < [ 

ilK PEltlFE. ' : ■>' *> ' = * ^î 

Hela&, etsuis-jiel bwn'méfiaictç î ,'•:.' ' 
Pî'est-ce point bien icjr malliëùr t ^ ' 
Eu amours je n'eùsi jamiàîjciftpi 
Las, je ne sçay que deviendray : * i 

T. I. Il 
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M'aifnyray-^e, ou $ [e] Fattendray ? 

Se je Tatens il me tuenu 

Je m^en yois yeoîr que nie dira 

Ma commère. Helas, DieQ'vous gard. 

La Commère, 
Que TOUS SYez piteux regard ; 
Vous n'ayez pas esté batue ? 

La Femm^. 
Helas, m*amyv, je suis peKiue; 
Je ne sçauray 'if^ deyeRir* 

La Commère! 

Bo , il ne fault point tant gémir ; ' 
A tous maulx on trouye remède. , 

La Femme; 

Donnez-moy conseil et ayde , > 
Aultrement je svàs mise à sac« 
Las, m'amye, au lieu de bissac^^ 
Nostre homméàprins^ com(mé^DÎen expert. 
Les brayes de frère tiuillebert ^ ' 

^ Plornicltt. 

Et s'en yaatoot au marché. • - • : a . . 

. {La.Coxmèrc. 

Cela, mo^.Die)a.,j[)!€^tI4^^ çhiç;. 
N'est-ce aw^f^p ^hjo&çqui^vous fmtX . . 

Ha, voaS'be'Jè toÀ^i^kézpôiriti'' - ' 
Il dira que j'en fm keai4C0iip, 
Et si jamais qu'^iB poyre coup- ; .,.^ . r » . 
N'enfist, p^ Içpnx dçinqn jame.'. ./ 

La ComiIè^Js» îj '.11- :'r i j 
N'est-ce aukre chose t Nostp^ Damoi, i • 
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iUlez-yoi»-en ir la maison» 

Je luy prouyeray par Miisou 

Que ce sont les Drayes sainct Françpys. 

Tenez gestes ; je m y en vois. 

Qa*on me fesse se Qé) ne Tâppaise. 

PLa FemiéeV 
Et, mon Dieu , que me faictes aise; 
Je m*en voysitrotant bien menu, . . 

Me Toicy donc tantost venu ; 
Mais je suis quasi cjstouffé, 
Tant se bissac sent reschauffé. 
Et, vertu sainct Gens, qu'esse cy ? 
Bissac ! (a,) bissac pardieution est. 
C'est Tabit d'un cul guères net , 

Car y voyez Testuy a c ; 

En voulez-vous menger des moules ? 

Me le faict-on belle fresaye ? 

Se je vous tiens , je vous asseùre , 

Le diable vous cauquera bien ; . 

Le diable eiïiport se j'en fais rien 

Que n'ayez le gosier couppé. 

Hon; me voicy bien atourné. 

Le margout , quand suis retourné, 

Estoit muché en quelque lieu. 

Ne te sçavois-je ! Vertu Dieu, 

Je vous eusse bien foutiné. 

Par Dieu, et fust-ce ung domine. 

Vous faictes fourbir le buibot , 

Et OU' m'appellera huihot. ' 

Et pardieu , Yea scray vengé. 

Le grant diabk m'a bien engé 

De vostre corps, bçlle bourgeoise. 
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La GOKMtRB. 

Mon compire. TouF faictes l(graiid) noyse; 
On ne tous a tjEdct rien ? 

L'HomME. 

Vertu bien , on m^en baiUe bien. 
Est-ce ainsi qu^on envoyé les gens , 
Hon f bon, cauquer? Vertu sainct Gen$, 
La cauqœsoh sera aisière. 

La Goxmèae. 

Et pensez-Tous que ma commère 
Voulust, bêlas, se mesporter ? 

L*HOM]IE« 

Le diable le puist emporter ! . 
Voyez , toyla sa pradliomie. 

Koutrat eah'gas* 

La Gommèrb. 

Las, mon amy, ne pensez mye 

Qu'il y ait icv de sa faulte. 

Le cueur deaens mon yentre saute , , . , . , . 

Quand manier je vous les vois. 

Las! ce sont les brays sainct Françoys,. 

Ung si précieux reliquere. 

.L'Homme.. 

Et , vertu sainct Gens, à c^upy faire 
Les eust-on mises k ma maison ? 

La Gommêre. 

Vrayement, il y a bien raison , 
Et pensez-vous bien , Dieui^ avant , 
Que vous eussiez fait un en£ant 
Sans l'aide du sainct reliquaire ? 
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UHOHME. 

Et pourquoj n'en sçaurois-je faire ? 

La Femme* 
Helas, vous estes esprouvé. 

L^HOMMM. 

EnccHT, parâîeu^suisestonné 
Gomme ceoy y péaltsetrir. 

La GoMMiîRk. 
Quant du jojàu'on peult chérir, 
Il en £ault froter raûis et panoe 
Sept ibys, et dire $a créance , 
' Puis ap^ez rendre iç debyoîr. 
(On) né les cuidasmes onc avèîr ; 
Encor^ s'on ne iious eust obngneues , 
Jamaiafj«'ne fes eussions eues ; 
Et si da les £Enilt<réiVpjer.â 

: L?H0H]iE4 ^ 

Je les yrajidonccbiiVftyër 
Moy-mésmes jttisiipies aû^oéivreBt^ . 

LA'eOMM&RE. 

Frère GuiUehert Tient ffmv^t'; 
Il ne les 'li^y isLvàt qûe'baiikr. > 

Or bien donc OVéii'£aiidt'allèr^'' 
Pour vcoÈb'^qu'en dii»a nostrefctomcc 
Pardonnez-moj|t;'par Nostre-Dame, 
M*amyeJ'Ay|»%ilQiâ«ii«iiieift^^ • 

•••<^-La-c<5*mè'^è; •':' 

Vousneiçsàyéi^)às\V6yt«faerit,î ' 
Qu'il estimoit^ jotus^m'^m^t 1 - 
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Le bon bomme ne pensoit mje 
Que enssîex les braves sainct Françoys, 
Et en fidsoit tout plein d*efirois ; 
Il ne sçavoit ommie il (eii)'estoit. 

La Femme. 
Le ccenr bien me Fadmonnestoit 
Quand je les ay trouvées céans. 
J'aymerois mieulx pourrir en fyeaa 
Que de me d^gner mfsppiter. 

La Commère* , 
H'amye, il les ùaùt reporter. 

' LaFevmc. 
Las, voyre^ il nous ont bien servis.' 

L'fiOMMB. 

Par Dieu, m^amye^ jamais n^ peràîs 
Qu'à ceste heure^, Dieu avant* ' * 

LA::GOMMfeEE. 

C'est frère GuiUebert là devant? v 
Il vault miflofat' les faiy b^iliêr. ( .^ . . 

C'est bien dict; v«neE àj t»rlei^> ' .,•' 
Un petit, s'il.voilfr plaist, beau pènev' j 
Frères -Gui^lebèrt. 

À-t-on céans,4ftWW rffair€|î .,r. '. tn'<^ . 
Je croy qi)€(<puy ^ pmm l^^JfJ^r^ / - 

,'.. ... .LA'irf«ijMM*»m-.\ ■ -..•■ 

Ce sont les dMsesidltià^ittnjK»y»« ' '. * ^' 
Que remporterç]^ ^'il iirçHs^i^lMst. 

Je le feray fans pln^ ^plîict i; : ' . > If ' 
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Affin (pie le sainct plie pour nous , 
Et se TOUS £aiult baiser tous trois 
Les brayes de^nonsieur sainct FrançojsS 
Vous aurez l*alaine plus â!oiilce. 

La Femme. 

Baillez ta*en ime oôiiiie touché,' 
Puisqu'enay leujslgr^tdQulceHr^ . , . 

Frère Guillebert. 

C^est ttè| bièh jEait^ |]|a.b<|Diie s^t^ 
Car c^est un fort beau reliquère. 

L'Homme. 

ÂUons lès reporter, beau père> ; 
Que chasoun yoyse k son aegréf , i 

FRfcHE GuiLlEÈlERTi 

Adieu, Messieurs, prenez en ^. 

Ftms. 

Du jeune clergi^ de M enllev|rs. 

■ ' \M.P.V. -^"-^ 
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FARCE NOUVELLE , 

rtiti BORNE ET FOBT lOTECSE 

D£ GUILLERME 

Qui maâge» let figue* du coré 

A quatre.peraonnaiges, f'efit assavoir 

LE CURÉ LE VOY^lîf 

GUIl^LERME ET SA FEMME 

Le Curé commence. 
uillerme! 

GuiLLERME. 

Placet, magistrum? 
Le Curé. 
Tu es ung notable patron. 
D'oùviens^tu? .^, . , 

GuiLLERME.. 

OÙ? de forsi3* 
Ego fuit dnabus faûr^s 
Legendo epistolibus. 

Lb Ccjré. 
Que mauldit soit le lordibus ; 
Il n'a sens non plus que ung oyson. 
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^Guilxbréb; 

Maistre^ je scay une raison 

Pour guedr les ohatz delà t[e]igne. ' 

Le Ce ré. 

Et tais-toy, ta fiebyre quartaine ; 
Tu me feras vif enrager ; . 
Tu ne cesses de lansager « . 
Mais tu ne dis rien a propos. 

Guillerme. 

r 

Mon en^ n!a point de repos,. . 

La dergie me ront la teste ; ■• 

Quant u vient une bonne feste, 

Je estudie & tort comme ung dyable. 

Ce que je dis ce n^est pas fanle : . « 

Les escoliers sont frenatiques. 

Le GuRi. 

Yoicy nouvelles bien anti(][ues ; 
Quel estndiant en théologie ! 

GUILLERHE. 

VrayeiMnt je le nje 
Que legiste^.Qu decretistes • 
Soyentplus aaiges que les artiste» :. 
II n^est rien que cavillation. 

Le Cvr£. . 

Tais^toy ; que de passion ! 

Puisses-tu estre passionné î 

Tu m*as longnei^ent sermonné 

Et en fraiiçoys et feu latin; 

Mais tout ne vault pas xma patin ; 

Car tu ne dis diose qui vaille : 

Je ne t'en 4on(ne)n^ (pas) une maillé* . 
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Chascan dit queue sçajs reipondre. 

Les chats feroot les canan pondre. 
Mais, beau siief qui tous Fa dit ? 

Tout le moade. 

GOiLLBRME. 

Je soys mauldit 
SHk ne sont en Uen grant esmoj. 
Ilz ne sçayent nom pliis que morf. " 
Qne sçayent-ilz se je sçaj rien 
On se je sçaj honneur ou bien , . 
Quant moy«Qiesmes ne Ij? sçay pas? 
Je ne desmarcherop ung pas ; 
Je m*y portera jtondement. 

Le GutLÉ. 

Tu n'as sens né entenden^ent. 
Quand tu yoys que |je] me pounnaine^ 
Les dimenches et ht sepmairief 
Tu marches toujours qn^pt et qàaat^ ' ; 
Tout le monde se Va mocqnaut^ 
V rarlét et chambnire. 



GçiLLERME. 

Et OÙ doys-je all^ ? 

• -f J Derrièi^ « * -•■'fi ^n 
Et me £ûre honneur au- bèsding*: ^'^ 
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Le Gur£. 
A quatre piedz ou environ. 

GUILLEEMB, 

Et par sainct JaccjueSt nous yron ; 

Il Tauldroit mieulz estre cberid. 

» • 

Le Cueé. 
Guillerme ! 

Cuillerée. 

Dicte» hure , Iio , car je suis cheval , 
Mais gardez que ne me frappiez. 

Le Curé. 
Où es-tu? 

CuillermeJ 

. A c(uâtrè pîedz , * ' 
Tout ainsi que [vousj m'avez dît.* ^ 

• tiE Curé. 

Va Y qûé de Dieu soys-tu mauldit ; 
Tu n^es pas ain^t qua ^^entens. 

GuiLI<ERJfE., 

* • • 

Aussy je n'auroys pM l>on temps , 
J'auroys les nvains-fourassez. / ' ^ 

Elles en sont encore bro^assez;, . 
Jenefusonc<p)es.^ telesmoy. :. » 

J'entendz à quatre piédz de moy, 
Ung, deux piedz y troys', et^quatre 

Piedz. • . j » i '. 

GuiIiLEEllE. 



Gela ne vadlbi5^1edciM(frt> ' 



t « 



Pour faire la d^lie plusiccnre) 
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n noot fanldroil one memre 

Pour mettre entre moy et nous deux. 

Ne croyez pas tes enyieulx ; 

S*ilz TOUS font dit je n'en pais mais. 

Le Cueë. 
Ilz ne m'en parleront jamais , 
Hais je oongnoyl tonte la faincte. 

GUILLEEHE. 

Comment? 

Le CuEi. 

Viens ça, escoute, 
Quant je dis : « Benedicamus 
Domino » , tti es si camus 
Que ne sçaûkdire sdas 
Respondre : (c Deo gratias » , - 
Dont tu m'engendres de gransblasmes. 

GUILL^EME. 

Et yrayement je en croyray les femmes. 
Et voz grans seurs et mes grans tantes , 
Dirent, un jour qu'estoyent present[es] , 
Que j'avoys une bonne gorge. 

Le Curé. 

Ouy , parlez -luy d'une forge » 

II respondra tme pantoufle. 

Or respond, teste d'eicouflè; ' 

Je diray : Benedicamus dobino , 

Dy : Deo gratias en chanjtan^ ,\ 

Eln chantant Deo gratias oyez» - '>' 

Le GdEÊv 
Quelles grpees èyezr? Il y « : Deo gratias , 
As-tttbien petit de meliûoire.' *' '' - 
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GVILLSÀHE^ 

Deo cofluiieiit? ' ' • , V 

Gratîas. 

GUILLERME* 

Et voire, voire, DeogratÎM. .h . 

L» Guai.. ./ 
C'est ainsi. 

GuiLLl^RME. 

Et venéz-ça, frère Martin; 
Deo gratias , en latin , >* 

Sont-ce pas : « Deux, grâces; oyez » 
En firançovs? 

Le Curé. 

Pas je n'y pensoy^- . 
Il.est revenu à son point. ... 

Taisez-vous; je n'y feuldray point (t) • »- 
Maintenant. 

Le Curé. > 

Ce sera bien faict. 
Je t'aymeray bien , en efiect, 
Et t'entretiendray comme père. 
Sçays-tu pas bien chez ma commère 
Où je prins l'autre jour l'oyson ? 

GUILLE^RMB. ' : 

Je doys bien sçavoir la maison ; 
Vous m'y envoyez J)ien souvent. 

Le Curé. 
Jeté voyspoursuy vaut, * 

(t>.Texte: pat. , l ■ ' 
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Mais garde bieii do te jcooper* 

Ta sçais qa'il est temps de souper; 

Va tost mon compila qiieqr^ 

Et ma commère reqaenr 

Que je les prie qa'iu viennent cy 

Sonpper pour mè oster de soutcjr. 

Ne Tiens point sans lesamener» 

GUILLBRMB. 

Laissez^moy le cas démener. 

Je m'y porteray mt compas. 

Ilz viendront ou Qilz)-ii0 viendront pas ; 

Si je les debvois amener. 

. Le Cceé. 
Or pense de tY transporter 
Incontinent et satis arrest ; 
Gela me vient à interest. 
Mats avant que tu voyges là , 
Metz moy en qtt^lljue Uèu cela. 
Que tuln;'en;saches rendre compte^ . 

Il loy baUle deux flgQM à gvdor.' ^ 
GuïSiLEllM& 

Quoy? ■ :) 

Le GuRÉ. t - • 

Des figues.- 

< GtJILLBRVE. 

Que jèlés compte'; ' : 
Il n'y en a que -dénie. 

' I/È Cti'Rfc. 

Etùon. 

GuTLLEUltE. 

Des figues , c'est saulvaige iibm. 

Je n'en vis onc(ques), par le sainct bien.' 



' . M 
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, Le CuRi; i 

8çays-tu qift! y atgardé-ïfes bîen'; ' 
Elles seront ^ur ïnia eôXniaère. 

Gu;iL|LÈfeWEr' ';'\ ^i ; ' 

Je la semondray là prç;imere.; > . . 
Vous Tajin^f.i^eOlf.fipc; son foa^ . ,. . 

Ne fais point Ibo^ él^d^hf^ ; 
Entens-tu bien f i»fM . . 

'GuiLler)!^. 

* Lai^se^-moy faire. , 
Jcsçaybieiv,çe.auej:av affaire,, ' ^ 

Ne faictes qae diettre la table. 

LËt'ùRÉ:' 

Ce sot me sera prtJffifâ^eÇi ;•'' '• : ^ " • 
Je cuyde qu'il assagil^i 'j . ■ o m 
Et croy que sagealëtitîyKâ'^'-' '• 
Fai^e lecas.-^ / ' . 'î' ^■':>'<'-'^ i;V Z^- • i' •*'; 

. GUILLERMEr ^ 

Par mon serment , * 
GVst grand faict que d'ëdlbidèment 
Autant en feby^éf gj^% en i^jj^aifi;^., ., 



Mms toriteifoys je roe;rpi^çpl}re; ^; ^ ;, ,;.î 

11 fault veour de ce. ^ju^çt^ilYf^ : . ; j ; 

Ventre sainct ^^ et quU est bç^v! j. !, . . ' 

En ma vie ^en yis gouscpi;.. j, .. , . 

N'oseroys-je (i) la d<^t ^j^ter. J ,..,;../.. 

Dedans ceste ncassion 

Qu'il est doulx ! par^là pas^î^n, 

Je cuide que je l'ay fendu^ , : / »f, : o j; f, ' 

(1) Texte : Ne seroyi-Jé; ' » >•' •''^« l'- :/.]'•■ • 
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Puis «nie je Tay aîmi mofdae , 

Il yamt mieulx qoe b meiige toute ; 

Mon maistre a*€n yeira jà goutte. • 

Je croy qu^il en aura pitié ; 

Je ne ray mengée que k moy^é, 

Il ne me Battra que ' à demy . 

C^est grand faict que de Tennemy, 

Qui nen que tempterufe me'.^adct. 

Hais si m'en repen»^ ^. iajf9t 

De Tayoïr mengéë maintenant* i 

Si e^estoitpour uqg lieuten^^, 

Il en estfaict; elle est farcye; 

Encore Dieu je rcmertyc' 

De quoy Fautre eti esl; eschàt)pié. 

Lk Guré.« 

Hz font bien longue id^^eufée* . 
Le soupper est U prépailé, «, : . 
J^eusse ja mon hostel/p^rq , 
Et si ne sçay si yiendront point. 
Au fort, je mVn.jvoys mettre à point 
La nappe tandis qu^ilz Viendront. 

Je croy t(àe leièliiVfns ihè tnordront; 
Pourtant je s^y'tîéii lé 'chemin. ! 
Il me fauft feij^é'mon biessàigé \''' ' 
Ainsi comibent jé^sçahiray bien. 
Dieu yous gard dé |nal' et iie bien , 
De fortune et bothife 'santé. 

..La ..Femme: ,- j. 

Maist|«soteletesyéhté,' * ' 
Sans raison ne belle ne bo^e. 
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GtlLLERME. 

Mon maûtre a dit que voas semonne 

Pour Tenir soupper avec soy. 

Il a îuré dessus sa fo y 

Qu'u fera de belles négoces , 

Et TOUS traictera comme aux nopces 

Du père de son matribus. 

Le Mary. 

Au grand djable soyent les abus ; 
le Gongnois bien leur accointance , 
Y voulez-vous aller? • 

La Teûme. 

Ce on tence 
Il n*y fault poitot aller. 

» * 

tiuiLLERME. 

Tresdame , 
Menez hardyment vostre femme. 
Au moins se vostre buys ferme à clef. 
Elle porte toujours la clef, 
Car elle vient veoir bien souvent 
Mon maistre. 

ïiA Femme. 

Va-t'en devait. 
Quel messaiger ! 

Le Mary. 

Ne voicy pas pour enrager? 
Sus, yrons-nous? 

La Femme. 

Je le veulx bien. 

T. I. M * 
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Lb Mart. 
Et ^ parbieti , je n'en feray rien , 
Belle dame* 

GUILLERKB. 

Vela le cas : 
Perdrez-Yous vaag si beau repas 
Par despit Tang de Tautre ? 

Le Hart. 

Or allons , de par Jésus , 
Pttisqu^ainsi est. 

La Fbiire. 
Je n*iray jà. 

Guillerme. 

Vous y Touldriez esti;e de^i. 

Et, mon Dieu , que tous estes fine ! 

Le Mart. 

Et vertu bieu , ceste mastine 

Me donra el(le) tousjours blasphème? 

GuiLLERMEà 

Ne parlez point de rostre £enmie 
Ne de moy. Maisti'e Parle4)ien 
Au grant jamais ne luy fut rien , 
Non plus que vous avez esté. 

La Femme. 

Taisez-Tous , yilain affetté ; 
Que de fiebvre soyez-vous oingt. 

Guillerme. 

Venez ça. Vous soubvient-il point 
Que vous fustes ung jour dehors ? 
Il me pivise meschoir du corps 
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Se ne commist son bon désir. 
Ma fojf pour tous faire plaisir, 
Pour ce qu*el est si dangereuse 
Et qu*el est si fort paoureuse 
De nuyct, que de grant frayeur ti'cmbic , , 
Ilz couchèrent tous deux ensemble , 
AasÂprivement que tous faictes. 

La Fbvue. 

VoTla paroUes bien discrettes. 
A-il enTOTC (par)deTers moy 
Tel messaigerf 

GUILLERME. 

Il est tout Tray ; 
Mais il ne tous en souTient pas , 
Encor que, apr^ le repas, 
CVous) allastes soubz la clleminée. 

Lb Mary. '* 

Oncques feu ne fut sans fumée. 
Quant j'escoute bien ces paroUes, 
Je congnoys bien qu'elles sont foUe^;,. r, . 
Hais il y a quelque (^ose , en somme. 

GuitLERME; 

Par ma foy, mon nrâistre est bonhottime î' 
Par la croix de chair et de paiMe , '- 
Se tou8.:ses biens il ne Iny baille , ' : ' 
Et bien souTent'sejoue à elle, 
Et puis il FappeUe : « La belle , » • 

» Jouons-nous et luyttons bien fort. » 
Mais mon maistre est bien le plus fort ; 
Il la jette tousjours en bas. 

. La Femke. 

Laisse nous en paix ces dd>atz^ 
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Qu*au grant dyable soys-to donné ! 

GUILLERME. 

Benedicite. 

Fault-il pas dire la bonté 

Démon maistre? 

Le Mary. 

Va t'en deyant. 
Nous en parlerons plus avant ; 
Si nous voulons aller, allons. 

GuiLLERME. 

Qr marchez du bout 4es talions , 
Et vive la fleur du raisin* 
Ne TOUS bâtez pas en chemin ; 
Nojse ne yault rien sans débat. 

Le Curé. 
Qu*esse, Guillerme? 

G'UILIERHE. 

Ung sabât 
Ou*il*ônt s'ilz viendront ou non , 
Et qu'elle avoit maulvais renom , 
EtquHl a tort, et «ju'el a droit, 
Et si vouteit qu'eUe viendrait iq 

L'ung sanjt Tautre, comme il me semfile/ 
El qu'ilz viendroyent tous deux ensemble 
Coucher à vostre presbytère ; 
Vous ne vistes OEc(ques) tel myslière. 
Les voicy ; ik sont ja venus. 

Le Curé. 
Il en compte par les menus ; 
Mais je ne sçay que c'est à dire. 
Or ci, ne vouWs nous pas rire ? 
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Bien soyez venus, mon compire. 

liA Femme. 
IKeu y soit. 

Le Curé. 

Et t)ieu gard , commère. 

Le Màrt. 

Noos sommes venus privcment , . 
Monsieur. 

Le Curé. 

G^est par commandement. 

La Femme. 

Helas, il nous ayme tous chers. 

Le Curé. 

Se fiùt esté ung jour de çhair^ 
Nous eussions eu quelque aultre chose. 
Or ça, quechàscun se dispose. 
Venez (deçà), cOmmère, par ma foy, 
Vous serez au plus près de moy, 
Au moins s^il vous plaist. 

La Femme. 

Grânt mercy. 

Le Curé. 

Puisque tout le monde est assis, . 
Mengeons fort ; ne nous faignons point. 

GUILLERME. 

Sainct Jehan , je m'^en voys metti*e à point , 
Et fust pour aller & la guerre. 

Le Curé. 
Guiilerme! 
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guillerme. 

Placel, monsieur ?Y(Mre 
Di»-je le magittmm? 

Le Curé. 

Viens servir. 

GUltLERME. 

Il ne m^a pas donné loysir; 
Mais si m en vengeroy-je bien. 

Le Curé. 

Estrong de chien. 

Je TOUS prie, mengez, mon compère. 

La Femme. 

Regardes , Toicj nostrt pire 
Spirituel. 

Le Hart. 

Vrayement, c'est mon. 
Que TOUS feistes ung beau sermon 
Ces jours passés. 

Le Curé. 

Laissons cela, je vous prie. 
Parlons d'aultre chose. 

GUILLERVB. 

Hec , hic , hec 
Ung estronc de* chien en Tostrehec. 

Le Curé. 

Qu*esse qu'il y a, Guilleirme? 

GUILLERIIE. 

Si je porteray (de) la chandelle , 
Pas ne demandez autre chose. 
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Lb Curé. 

Mengez touioon^ oâr je suppose - 
Que TOUS n estes pas bien traictcrz. 

Le Màrt.' 
Vrayement , noas sonon^s bien gastes. 

LA.PEifiir! 

Nous sommes bien, (fiieu) merey ; et Voust 

Le Curé* 
Et de mon bien . qu^en dictes-yous ? 

Lb Mart. 
Il est de gMiflt bien afiné. 

Le Curé. 

Vous ne venez point, OuSknne ? 

Mais où dyaUe est cet estonrdr 9 
Viendras-tu ? Respons-moy ,: dy ? 

GUILLERMB.' 

Ego gardAtis cuysina. . i 

Le. Guré« 

De foUer boy ne finà ; 

Mais Tiendras-tu que ^e t'empoigne ? 

GUILLERME, 

Le dyable (y) ait part k la besongne ; 
Hz auront bien tost tout rongé. 

Le CtJRi. 

Se tu sors mesbuy ^ans congé^ 
Par bieu , je te rottpèfajr la ttete. 

GtlIiLBRMB. 

Non ferez. 



»• 
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La Fexue. 
Il est trop bette. 
Comment yoiu serfrez-jimis de aoy ? 

Le Cu&i. 
Et, par «on ame, je ne içay* 

Je ne »w pas s'il avoit beu . 
Aujourd'nuy , mais, si Teusae créa 
Des paroUes qu'il me disoit ^ 
J'eusse creu certes, en éffect, 
Que co<{u m'eussiez voulu faire. 
Mais j'apperçoy bien le OHittaibe ; . 
A cela n y aquerez blasfn^. | 

L^ QuEÉ. . 
Je ne daigneroys ., sur mon amd . 

' La Femme. 

Non seurement, mon vray amy. 

Le Mary.. ' ' 
Il y a bien ung point, ma femme 
Aussi ne le TouJdroys(-je) pas yetr. 

LÉ GUKÊ. 

Guillerme! » 

GyiLIiERME. 

Placet? 

Le Gur^. 
Verse à boire.. 
GuiLLK^np. .; . ,; 

E^o yadam; que au grapi 45able 
Soient toutes vos deus. « 



BE GUII^LERME. 345 

Hz ne laisseront que les* os. . . 

Le GuRjt. 

Mengen. . - 

Le Mary. , ] .. 
Si fais-je à tous propos ; 
Je suis soûl ; plus n^enpuis porter. 

Guillerhe. 

Je puis donc tout leyer ; . 

La reste sera pour ma peine. . , 

Le Curé* 

^ ' ■< 

Laisse. Que de fîébyre quartaine . ' . ' ' - 
Puisses-tu ayoir le cueur. j^oUé. 

GUILLERME. 

Et puisqu^il dit qu^il est saoullé, 
Le youlez-Tons (aire creyer ? 

Le Mary. 

Il luy en fault pour son souper. 

Le Curé. 
11 en aura. 

GûILLERHE. 

Ouy, des reliques. 
Il n*y a gueres grans pratiqués' ; 
Ik sont jusques àossa mea. 

" ' ' Le Curé. * ' "' ^^ 

Puboue ma commère ajme la carpe, 
Je lui yeulx montrer ' « 

A numger la langue ensemble , 
Mais que je Taye nien acoustrée. 

La Femme. 
Qo^nt ma leçon m^aurez monstrée « _ . , ^ / 
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Je poorroys bien estre maût^esse. 

Lb Cumi. 
Tien, ▼îDaîn, que je ne le dresse ; 
Boute sur le £ea; ' 

GUILLBEXE. 

Par sainct Jelian, je la mangeray. 

4 

Le Curé. 

Compte, tastés de cela ; 
Il est trb bon. O^c fais-ta là? 
Aprens-tu à parler latin 
Làderr^? 

GUILLERMB. 

Passe matin. 
Il a cnidé verser la pinte« 

Le Curé. 
Gardes la bien. 

JStJILLERIfE. 

G'cn ay grant crainte. 

Le Curé., 
Or sus, sans longue harengue, 
Apporte icy ceste langue, 

GuiLLERHEv 

Quelle langue? Que vous^stes bon ! 

Le Cqré. • 
Il Ta laissée sur les cbarbonsi» ' 
Ou je ne fus onc(ques) j*» deçcu. 

GuiLLERItÊ. 

Jésus, si j'eusse apperçeu 
Vostre malice. - 



9 
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Le Curé.> 
Quel malice ? 

GUILLERMS. 

• * • • 

Et me tenez- TOUS si novice, 
Que je n^aye.bien osté la reste 
Ma foy, je ne suis point si beste 
Que je ne Taye bien osté. 

Le Mary. 

Il a mengé et broaifiassé» 

Il cuidoit que parlissiez à luy, 

Quant [tous] me disiez : Mengez. 

Le Curé. 

Par le sang goy, tous en aurez ; 
Debout, que de ce lieu on ne desplace. 

Guillerme. 

Dictes , ne me venez point batre. 
Tenez^vous là tout de ce jour, 
Vous me batistes Fautre jour, 
Apris que vous eustes gousté. 
Mais, par ma foy, si j^eusse esté, 
Je me lusse bien revangé. 

Le Gurê. 

A ce coup te donne congé. 
Mais croys, par le Dieu pàifaict, 
Que, si me joues plus de tel fatct. 
Que je t*iray bien advafncer. ' 

Là Fe«ve. 

C*est &ict , il n*y fault plus penser ; 
De luy vous n^aurez que diffiime. 
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Le Mart. 
Il 8*en (ault aller, ma femme. 
La nuyct approche. 

Le Curé. 

Non ferez. 
Qaelqae autre chose tous aurez ; 
Il n'est pas encores fort tart. 
Ou sont ces figues, dis, sotart? 
De tel n'en y a spubz la lune. 

GUILU£&ME. 

Les Toyli. 

Le €uré. 

Il n'y en a (pi'une ; 
Je croy que l'autre est rendaugée. 
Que en as-tu faict? 

Guillerme. 

Je l'ay mengée. 
. Le Curé. 
Tu Tas mengée t 

Guillerme. 
Bfiehçl, ouy. 

Le Curé. 

Tenez , que je suis rçsjouy» 
Le dyaUe de toy me parla,. 
Et comment ^-tu fan cela, 
ViUain, deshoaneste farci ? 

Guillerme. 

Et par sainct Pieirc , tout (est) ainsi. 
Ne plus ne moins 
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Le Curé. 

Ha, Ha, Tillaîn, 
Par bieu, tous (en) sentirez ma main. 
Vous venez-Yous de moy gaber ? 

La Femme. 

Hé, monsieur ! 

Le Curé. 

» 

Laissez-inoy aller. 
Me tromperez-Yous ep ce point? 

Le Mart. ) 

Hé, monsieur! 

Le Curé. 

Ne me tenez point , 
Car il en aura de ce pas. 

GUILLERME. 

Par sainct Jean , (yous) ne me tenez pas. 
Quant vouldray (i) je courray à yous. 

La Femme.' 

Va t^en, que tu n^ayes des coups. 
S'il te tient, il t'aiolera. 

Le Curé. 

Par le jour Dieu, il y Yiendra. 
Et m'ar-il £adt tant de reproche 
En ma maison? 

GuiLLERME. 

Ouy, dWe broche, 
Et (si) cassera deux ou troys potz. 

(I) Texte :Yoadres. 
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Le Ccmi. 
Par bieUf tous irez chier dehors. 
Ailleurs irez coquilles Tendre, 

Le Maey. 

Voyià commeQt il ùlvA aprendre 
A £ûre telle abusion. 

Le Curé. 
Etf pour toute conclusion, 
De sottes gens ne vous servez. 
Mettezrles hors, si en arez, 
Et ne faictes faire messaige 
A homme vivant, s'il n*est saige. 
Que a son cas duit et aprins ; 
Car, pour conclure ce passaige. 
Vous voyez comment m*en estprins. 

Finis. 

Cy fine la £u:ce de Guillerme qui mengea les 

figues de son maistre le Cure. Imprimé 

nouvellement en la maison de ieu 

Barnabe Chaossard , près 

Nostre'-Dame de ' 

Confort, 




FARCE NOUVELLE 

TRÈS BONNE ET FORT lOTKDSE 

DE JENIN FILZ DE RIEN 

A quatre personnaîgèa, e*eet assai^oir 



LA MÈRE 

ET JENIN, son fflz 



LE PRESTRE 
ET UNG DEVIN 




[La Mère.] 

uant je considère à mon filz , . , 
j Par mon serment, je suis bien aise ; 
Benoit ;Soit llieure que le fis, 
Quant je ccmsidère à mon filz. : 

Il est de bonne meurs confis, 

Par quoy n'est rien qui tant me plaise; 

Quant je considère à mon filz , 

Par mion senùent , je suis bien aise. " * ' ' 

JÊNIlt. 

Hau! 

La MÈkE. 

Ne Tous'desplaise. ' 
Va, villain, ya, ta ne sçais rietf. 

Jbnidi. • 

Dictes , ma mère , qu-OB s'appaÎM. 
Que me donnerex^TOUS , conihien î 
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Ung aaltre tojs je diray miealx. 

Là Mère. 
Je te ddnray œ qui est mien. 

Jenin. 
Mais ferez donc? 

La Mère. 

Oajf se my dieux , 
Jenin. 

Jenih. 

Han, hau! 

La Mère. 

Yecy beaulx jeux ! 
Ne sçauriez-YOUS dire aultre chose ? 
Or dictes aultrement , ma rose. 

Jenin. 
Dictes-moy donc que je diray, 

La Mère. 
Dictes que vous plaist. 

Jenin. 

(Je) le feray . 
Puisque je sçais bien comme c^est. 

La Mèi^e. 

Jenin , Jenin I 

JXHllX.i 

Hau., h4KiyC*ous[p]lest? 
Je Tayoys deiyà oublié. . . . - ^ 

La Mère. 

De fiebyres soyes-tii reHé ! . 
En ta vie tu ne sçauras rii»i« 
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Il te faxit apprendre da bien , 
fit aussi te mettre en la colle . 
D^alier de bref en quelque escoUe 
Pour sagement respondre a^x gens. 

Jenin. 

Ouy, cbeux mon père, messire Jebans. 
Gy Teulx aller Faiiltre sepmaine. 

La Mère. 

Et il est, ta fiebvre quartaine. 
Ton pire ! Qui [donc] te Ta dit ? 

Jénïn. 

Par dieu , Toylà ung bon deduyt. 
Se TOUS est un grant vitupère. 
Dictes-moy donc qui est mon père* 

La Mère. 
Ma foy, je ne le congnois point. 

Ibnin. 
Qnoy ! vecy ung merveilleux point , 
Que mon père ne congnoissez ! 
Qui le sçait donc? 

La Mère. 

Tant de procez ! 
Tai^e pas dit que n'en sçais rien? 

Jenin. 

Qui sera doncques le mien? 
Pleost à Dieu que se fust le prestre ! 

La Mère. 

Tu n'es que ung foL 

Jenin. 

Il peut bien estre. 
T.i. as 
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Par Dieu 9 aassy on me Fa dict 
Qui estoit doue en rostre licf 
Coadbé arec vous cpant (je^ fos faiet? 
Je seroYS doncques impamiet , 
Se quelqu\ui ne.in'enst engendré. 
Dictes-moy comment j'entendraj 
Quo sojes filz de yoiu seullement, 

La Mèev. 

Jenin , je te diray comment : 
Une foys , je m*estois couchée 
Dessus mon lict toute chaulsee ; 
Mais je (ne) sç^ys bien en bonne £oy 
Qu'il n*y àvoit ame que moy. 

Jenin. 
Comment doncques fus-je conoeu? 

La Mère. 

Je ne sçay, car je n'apperceu. 
Afin que plus tu n^en caquette i 
Entour moy, fors une jacqu'ette 
Estant sus moy et ung pourpoint. 

JfiiXlN. 

• 

Tant yecy ung meryeiileux point 
Que je suis filz d'une jacquette. 
Sur ma foy , je ne le icroy point, 
Tant yecy ung merveilleux point. 
Yrayement , se serait mal appoint 
Que la chose fiist ainsi faicte ; 
Tant yecy ung merveilleux point , 
Que je suis filz d'une jacquette. 

La Mère. 

En ton blason rîcn tu n^aquette. 
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Ne croys^a point que soyes mon fik ? 

Jenin. , 

Elntendre ne puis qu}]^ suis* . 
Je serois doocqoes ûlz de l^yiie î, 

La Mère. - 

Ta me donnes beaucoup de peine. 
Je le dis sans plus de procès : 
Tu es mon ûlz. . , ' 

Jenin. ■ . . 

Ils sont passés. 
Il fauk bien que aulcun ïn^ait brassé. 
Mais aue teniesb-rous embrassé 
Quand je fus iaict? 

Là Mère. 

Une jacquette. 

, Jekin. . 
Vrayement doncquAs^ sans plus d'enqueste, 
Une jacquette , c est mon p&e. 

Là Mère. 
Et non, non , elle ne Test point. 

Jenin. 

Sur ma foy done(ipies), t^est le pourpoint 
Et la jacquette tout ensemble. 
Dictes-moy auquel je ressemble , 
Ma mère , pidsque yous les veistes. 
Il £5iult a ceste beure que dictes : 
Mon père estoit blanc ou rouge? 
Je le sçauray devant que bouge. 

Là Mère. 
Tu n^estz filz de Fung ne de Tautre. 
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Jenin. 

Si tnis-ge le fib & quelque anllre. 
Diea saoïe lequel se peult estre. 
Une tojs ce n est point le prestre : 
Je le sçay bien, tous Payez dit. 
Oohre pus, tous m'ayez desdit 
Que ce ne fust point la jaequette 
Ne le pourpoint. Je suis donc beste ? 
Par ma foy^ tous me le direz , 
Ou par don tous escondirez 
Unjg des bons amys que ayez point* 
Puisque ce ne iùst le pourpoint , 
Je le sçay bien^ se sont les manches , 
Que TOUS trouTastes sur yoz luuujies 
Se pendant que tous tous dormiez. 

. La Femme. 

Sur ma bj^ tu es bien nyais ; 
Lesmancnes! non furent, par dieu; 
Car je ne trouTay en ce Heu 
Dessus moy sinon la despouille. 

Jeicin. 

Gomment ! aToyent-ils une c ? 

Sur ma foy c'est bien à propos : 
Bona dies, magister Gampos. 

Le Prestre. 

Dieu te gard , mon Talletonnet ; 
GœuTre-toy, cœuTre. 

Jenin. 

Mon bonnet 
Est bien ainsi dessus ma teste. 
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Le Prbstrb. 

Cœayre-loy, tant tu es honneste 
Pour seryir (jaelque grant seigneur. 

Jenim. 

Je ne fais rien que mon hoimefar ; 
J*ay ainsi aprins ma kçon. 

Le Prestre. 
Tu es assez gentil garson. 
Or ç& , q[u*esse que tu demande ? 

Jenin. 

Mon Dieu , que yostre chose est grande t 
Et k mettez[-TOus] la dedans ? 

Le Prestre. 
N*y touche pais. 

Jenin. 

A-el(le) des dens ? 
Me mordroit-el(le) se g'y touchois? . 

Le Prestre. 

Dea, tu es uns enfant de choys. . 
Mais es-tu fol? Comme tu saulte ! 

JeniK. 

Dieu, que ceste maison est haulte! 
Vertu aainct gris, 8*el trebuchet, 
Je serois prins au tresbuehet. 

Le Prestre. 
Tu serais mort, mon enfant dottk* 

Jenin. 

Dea , je me mettroys dessoubs tous , 
Et tous recepreriez le coup. 
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Le PaEStEB« 

Je te sopply) dj-moy k éoiip 
Qui famayne par dcven moy ? 

Jbnin. 

Parnâootideiice^ je nesçay; 

Mais s*a esté ma sotte mire 

Qui m'a dit que (je) D*a]^ pont de père. 

Et pourtant le poyre Jeoin • 

C'est Tooln mettre par chemin , 

Qiercfaant de recouvrer ung pire. 

Lb Prestre. 

Par ma foy, ou qu'en soit la mire , 
Mon amy, Vous estes mon filz : 
Car oncques, puis que je tous feis, 
Ne me trouvay jamais plus aise. ' 

Jenin. 

Or ça doticaiÉes que je tous baise. 
Noell Noël! Je lay trouray : 
Veey oelny qui m'a couyé. 
Ma mire ne le eognoist point. 
Je ne suis plus fik d*ung pourpoint; 
Maintenant il est tout notoire. 
Que TOUS ayez beDe éscriptoire ; 
Je yons sappljè^ donnez-la moy. 
Yecy mon pre; par ma foy, 
Velecy en fmpn personne; 

Le Prestre. 

Tenez , moa filt v je la T4ms' douné , 
Affin que apprenez i eseripre. 

' Jenin. 
Dea, dea, yousneyôiilesdife, 
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Ha mire, qui est mon papa. 

La Màrb. 

Par sainet Jehan, oncqaes n^en frappa 
Ung seul coup tant seullement. 

Jenin. 

Frapper? 

La Mèrb. 

Se ne fist non , yrayement. 
Le viUain quHl est et infâme , 
Me yient-il faire ce difiame 
De dire qne je soye prestresse? 
Et , par oieu, avant que je cesse , 
Je Bletz qu^il s^en repentira , 
Et, s^il me croyt, il s'en ira 
Avant qu'il y ayt plus de plet. 
Combien il a paye de lect 
En sa vie poiu* vous ùourrir? 
J'aymeroys plus cher mourir 
Que d'endurer tel vitupère 
De dire qu'il soit vostre père. 
Ne m'en viegne parler jamais. 

Le Prestrb. 

Et sur ma foy, danr e , je méU 
Ma vie qu'il est mon en&nt. 
Par dieu, je seroys bien mescbant 
De le dire s'il n'estoit vray. 

JfiNIN. ' 

Aossy, mon ptre,^je) vous suivray 
Par tous les ueux ou vous yres. 

La Mère. 

Pardiea , Jenin , vous mentirez. 
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Il n est pM Tostre pire, i^^n. 

jBNIlf. 

Dictes-moy [donc] oomment a nom 
Mon pire, et je Tyray chercher. 

Lb PaEftTRB. 

Par ma foy, c*cst moy« mon fik 
N*en faictes jamais nulle donbte. 

IBKIN. 

Ma mire m*a pinché le conlte 
Et me dict qae c^est menterie. 
Se enst esté grande rêverie 
Que ma mkre si m Vust conceu 
Sans qu^el ne tous eust apperoea* 
Dea , si fault-il que j'aye un père. 
Je n'ensçay que dire, ma mère« 
A mon cuyder qull a rayson. 

LiA MsRB* . 

Jenin , ne croys point son blason ; 
Ce ne seroit pas ton honneur 
D'aller dire qoe ung tel seigneur 
Gomme cestuy-cy uist ton père; 
Mais trop hîen qu'il en fiast compère.^ 
A cela je ne meti débat. 

Jenin. 

N'esse pas icy bel esbat ? 

Sur ma foy, se tous ne me £etes 

Quel hcmnoe ce fiist que Teistes 

Qui £eist ma génération ^ 

Jepuisse sotmiirpassion 

Se ne dys que c'est cestuy-cy. 
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Le Prestre. 
A 9 par ma foy, il est ainsj. 
Ce qa^elle dit «cW pour excuse; 
Ne la croyez, el(Ie) tous abuse : 
Hoy-mesmes je vous ay forgé. 

Jenin. 

De rire je suis esgprgé. . 
Forgé! Estes-yousmaresdial? 
Allez donc ferrer ung cheyal , 
Et TOUS y ferez toz pourfitz. 
Je ne seray plus yostre filz : 
Allez chercher qui le sera. 

Le Prestre. 

Ma foy, on s^y opposera , 
Se Tonlez dire que non soit. 

La Mère. 

Qui esse qui mieulx que moy le scet? 
Sur mon ame, non est, Jenin. 

Jenin. 

Je m^en veulx aller au devin , 
Affin qn^il me donne à congnoistre 
Se je suis filz d'elle ou du prestre. 
Ma mère, le youlés-TOus mye? 
Si sçayray, quant fustes endormye , 
Qui estoit avec tous couchée. 

Là Mère. 

Pense-tn qull me ayt attouchée? 
Cela y ne le croyez jamais 
Qull TOUS ayt faiet ; non a ; mais y 
Sur ma foy, bien yeulx qu'on demande 
Comme il est de oeste matière. 
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Jbnin. 
Pardîeii, je le yeabi bien, manière. 

Le Pab.stre. 
Je k yenlz bien semblablement. 
8os, Jenin, courez vistement. 
Allez tost le deyin quérii^. 

JElflN. 

Je le Toys donc faire Tenir 
Pour nons juger ceste madère. 

liB Deyin. 

Sus, bonnes gens, arrière, arrière! 
Gardez oue tous ne soyez mors. 
Ho, malle beste , qu^eUe est fière. 
Sus, bonnes gens , arrière, arrière! 
Elle est dWe horrible manière; 
Fuyez trestous , tous estes mors. 
Sus, bonnes gens, arrière, arrière ! 
Gardez que tous ne soyez mors. 
Voyez, à Teult saillir dehors. 
La Toyez-Tous ,. la malle beste? 
Regaraez comme elle a le corps ; 
Quel petis yeulx et quelle teste ! 
Et pour tant qu^elle est desbonneste 
Je Lu Tculx reoouter dedans. 
Or je Toy bien qnll est grant temps 
Que je TOUS dye qui m(e) amaine. 
De TOUS apporter j^ay mis {»aine 
Une drogue fort salutaire» 
Il n*est pas temps de tous le taire. 
Et Tault pour plusieurs malladies. 
Oultre plus , il faiult qô^ je dies 
De quel science je me mesle. 
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SU y ayoit ({uel<pie fumelle 
Qni ne peost avoir des enfaus , 
J^ay oingnemens ^i eschauffiins, 
Et dWe huylle si trèsfort chaulde, 
Et tasse Margot ou ribauMe , 
ElQe) sera incontiiietit prains. 
Et si luj froteray les rains 
Dliuylle si bonne et si utille , 
Qu^eUe portera filz ou £lle. 
Et si me yante , sans abus y 
De juger eaulx, car j^en suis maistre : 
A plusieurs j^ay ûiict apparoistre 
Mon habileté et siâencé. 

Jenin. 

Ho , je cnide , par îîiia conscience , 
Que c^est cestuy cpie je Tiens querre. 
Ma mire m*en voye grant erre , 
Par dieu, monsieur, pour vous quérir, 
Affin que je yie^ne enquérir 
Et sçaToir à qui je suis filz. 

Le Devin. 

Mon amy, je vous' certifie 

Que (tous) estes Gb de Yostre pire* 

iEï*Mf;" 

Dea , monsieur^ je scay bien que yoire ; 
Mais je b< ^s se c est ung prestre* 

Le Devin; 

En bonne foy, il fieultbien estre 
Que ce soit-u. Mais on voirra : 
Car premièrement il fauldra 
Juger ton pire à ton urine; 
Si eongtM»8*je bien à ta mine 
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Qae ta es fih bien entendu. 

Jenin. 

Noos ayons cy trop attendu. 
Par diea , ma mère me batra « 
Et si sçaîs bien ({u*el[lel sera 
Bien joyeuse mais qu^ef vous yoye. 

La Mère. 

Jcnin est longuement en Toye, 
le ne sçay quant il reyiendra. 

Lis Prestre. 

On yerra qull en adviendra. 
Se une foys il puist reyenir. 

jEIflN. 

Ma mère nous yoit bien venir; 
Je croy qu*el soit en la maison. 

La MiRE, 

Ha , yray ement , il est grant saison 
Que tu en soyes revenu. 

Jenin. 

Ma mk« , le yecy venu ; 

Ne fiùctes que chercher monnoye. 

La MÈRE. 

Ha, monseigneur, Dieu vous doint joye. 
Vous soyez le bien arrivé. 

LÉ Devin. 

Par devers vous j'ay prins la voye. 

Le Prestre. 

Ha, monseigneur. Dieu tous doint joye. 
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Le Devin. 

Il fault qu^à vostre cas poiinroye , 
Sans que plus y ayt estriyé. 

La Mère. 

Ha , m<mseiffneiir, Dieu tous doint joye ; 
Vous soyez le bien arrivé. '. 

Ce fol icy a controuvé 
Que c^estoit icy son garson , 
Et pour la cause nous cherchon 
Que TOUS nous direz venté ; 
Et vous ferez grant charité : 
Aossy vous sera desservy. 

tiB Devin. 

Sur mon serment, oncques ne vy 
Homme qui mieulx a luy ressemble* 

Jbnin. 

Par mon serment , mère , je tremble 
De p[a]our que ce ne soit mon père. 

La Mèeb. 

(Et) monseigneur, je n^en ay que faire. 
Tonteslbys , il n*est pas i luy. 

Le Prestre. 
& est, par dieu* 

Jbnin. 

Elle a menty. 
Et comment , le sçais-je pas nien ? 
Je seroys doneques filz d un^ oUen? 
Sur ma foy, il est bon i crmre. 

Le PREStRE. 

Ilestmonfilz. 



366 ^ FAftGB 

JSNIIf. 

Piraiafojr, yàocj 



Il m*a donné son cscriptoire. 

Lb Detik. 

Pour congnoîstre en bref Bemoîie 
STe] îl est son fik oaoonunent , 
UùiUt que pissés yîslenient 
Maintenant dedans ceste esenelie. 

JSNIlf. 

Aqooyiaire? 

Le Detih. 

La cause est telle, 
Pour eongnoîstre à qui ta es filz. 

Jehin. 
Ha mire la tiencira , yresbis , 
Ce pendant qae je pisseray. 
Et, s*il plaist à Dieu, je seray 
Le filz num père messire Jehan. 

La Mèbe. 
Pîsseras-tu devant les gens? 
Qa*esse cy? N'as-tu point de honte? 

Jenin. 

Ooy, par ma foy , j'en tiens bien eompte ; 

Pour quoy ma broquette est tant belk. 
Dictes , empliray«^ Tescuelle? 

Jésus , que mon pissat est châuh! . 
Le dyable y soit 1 levez plus hault : 
£1 m a faictpisser en mes chaulses. * 

La Mère. 

Item, yeulx-tu que je la hadbesf 
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Jenin. 

Et ouy, j*ay gasté ma chemise. 

Le Devin. 

Or ça, il est temps que j^advise 
A la congnicion du faict. 
Je n'y puis Juger, en eôect. 
Tontesfoys Turine est fort dire , 
Par quoy coB^ois que c'est sa mire; 
Mais de son père ne sçay point. 

Jenin. 
Au moins ce n*est pas le pourpoint 
De quoy ma mire m'a parle ? 

Le Devin. 

Le pourpoint? C'est bien âajollé , 
Pour avoir par£adcte évidence 
De ton pire et ]a congnoissance; 
Et pour bien juger ton urine , 
Qm est dire comme verrine. 
Il peut bien estre , par ma foy , 
Ton pire ; pourtant je ne sçay. 
le voy ung signe , que vêla , 
Qui toun^e de çà et de là. 
Qui me faict dire Fopposite. 

Jenin* 

Je vous pry, monseigneur, que dicte 
Que c'est mon pire que voicy. 

Le Devin. 

Te tairas-tu point? Qu'esse cy î 

Jeni'N. 

Dea , je n'en feray rien , beau sire ; 
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ycfOB ùivlir-il maîntenant desdire? 
Vous avez dit que c^est mon père. 

Le Deyin. 
Et que sçai^je? Laisse-moy ftre, 
Ou , par dieu, je diray que non. 

Le Prestre. 
Je TOUS soplie , maistre -Tignon , 
Jugés en à yostre c^rnscienee. 

Le Dbtin. 

Faictes donc ung peu dé siknce : 
Car TOUS me troublés la mémoire. 
Il est son filz ; non est encore , 
Et, pardieu, encor on ne sçait. 
Pour an certain parler du £uct , 
Je croj bien qu*u est fiU de prestre. 
Vecy qui le donne h congnoistre ; 
Tousjours suyst le prestre, et sa mère 
nia laisse tousjours derrière. 
Et pour ces causes je condntz , 
Qnuiibus evidentibus, 
Que Jenin est filz messire JAan, 
En la présence de ses gens. 
Et n*est point le filz de sa mère. 

La Mère. 

Le àjAU Y soit; c'est 4 reSaire. 
Par sainct Jehan , sire, tous mentez. 
De quoyesse que yous démentez? . 
Vous estes ung deyin d^eaux doulce ; 
Si ûiult, par Dieu, que je yous toache. 
De cela je tous faire taire. 

Le Deyin. 

Or attendez bien : se peult faire 
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Que j^ay failly par adyanture. 
Vôstre race , de sa nature , 
Ressemble à celle de Jenin. 

r 

La Mère. 
Est-il mon filz ? 

Jenin. 

Par dieu nennin. 
Ouy dea , attendez à demain. 
Ma foy, je ne yoos ayme grain. 
Messire Jehan j'ayme bien mienlx ; 
Dea , c^est mon père, se m'ayst dieulx. 
Vous m^ayez beau faire dés mynes; 

ÏJE Devin. 

Or paix , il faut que je deyines. 

Je ne yeulx plus yos eaulx juger; 

Car je ne me fais que abuser. 

Pour yous accorder tous ensemUe, 

Il(z) ne sera filz de personne , 

Car ma raison je treuve bonne. 

Sa mire m^a dit que du prestre , ,. 

N W point le filz ; or ne yeult estre 

Jamais Jenin le filz sa mire ; 

Or donc il n'a ne pire ne mire, - 

Ne nVust jamais. Vecy le point ; 

Il n*y ayoït rien qu'ung pçuipoint 

Sur sa mire quant fut couchée. 

Or, sans qu'elle fut attouchée , 

Ung enfant n'est sceu ooncepyoir/ ' 

Par quoy on peult apperceyoir . . 

Qu'il n'est filz' d'homme ne de femmç< •• 

Jenin. s ' 

A , yrayement donc, par mon ame^ 

T. I. SI 
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Je sois Joûn le fils de ricB« 

Adoncques, poar Tentendre bien, 

Jenin n est point le filz sa mire ; 

Aussi ii*est point le fik son père : 

Ergo donc je ne suis point mz. 

Ne pire, ne mère , yresbb ; 

Doncc^oes Jenin n*est point Jenin. 

Qui snis-je donc? Janot? nennin. 

Je suis Jenin le fik de rien. 

Je ne puis trouTer le moyen 

Sçayour si je suis ou suis mje. 

Suis-je Dieu ou vierge Marie ? 

Nennyn; ils sont (tous deulx) en paradis. 

Suis-je dyable? Qu*esse que je dis? 

Vrayement je ne suis pas cornu. 

Dieu sache dont je suis venu. 

Pourtant si ne suis-je pas beste ^ 

11 est bon à véoir à ma teste 

Que je suis faict ainsy que ung homme. 

Et pourtant je conclus en somme 

Que je suis et si ne suis pas* 

Suis-je sainct Pinre ou sainct Thomas? 

Nennyn , car saint Thomas est mort. 

Et vrayment cecy est bien tort 

A congnoistre que c'est .de moy. 

Mais, je tous prometz par ma fpy. 

Je ne croy pondt que ne.soye sainct. 

Il fauldra donc que je spye paint, 

Et mis dessus le maistre autel,. 

Quel sainct' sèï-ay-je? It n'est tel 

Que d^estre en paradis sainct Rien. 

Au moins si je nissè d*ung chien 

Ou d^ung cheyal k'ttay enfant, 

Je seroys trpp j^us lrioiiq[>ha]it 



DE JeNIN FILZ DB RIEN 

Que je ne sais et plus gentil. 
Or condiis-Je, sans long babil, 
Que je ne saisfilz de personne. 
Je sus à qui le plus me donne. 
Plusieurs sont à moy ressemblant ; 
Je suis cqmment les AUemans. 



C7 fine la farce de Jenin filz de Rîen^ A 
quatre personnage^. Imprimée nouvel- 
lement i Lyon s en la maison de 
feu Baniabé Cbaussard , 
près Nostre-D«me 
. dfi Confort. 







LA CONFESSION MARGOT 

A deux peraonnaigesj ces{ aeaayoîr 

LB CHRÉ 
ET MARGOT 




LA CONFESSION DE MARGOT 
LA BENIGNE. 

Margot se met à genoux déliant le curé 
et dit en plourant. 

e me confesse à tous, bon père. 

J^ai anuyt secouru uns frère 

En sa ^ande nécessite. 

Je Fay faict par joyeuseté , 
Car il en estoit empescné. 
Par quoy, sire, si j'ay péché, 
J'en requier absolution. 

Le Curé. 

Fille, dictes vostre raison 
Jusqu'à la fin de toz péchez. 

Margot. 

Sire, bien veulx que les sachez. 
Je diray tout sans riens rabatre. 
Il me le fit troys foys ou quatre 
Sans descendre , le beau Robin. 
Ne sçay s41 estoit jacobin, 
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Cordelier, augustin bu canne. 
Mais je tous jure, sur mon ame, 
QuHl le £aisoit de trèsbon hayt. 

Le Curé. 

De péché n*y avez point faict ; 
Il ^aigne la gloire des cieulx 
Qui faict bien aux religieux ; 
De cela soyez [bien] certaine. 

Margot. 

Ayecques moy coucha ung moyae 
Dedans la meiUeur de noz chambres ; 
Ses genoulx mist entre mes jambes 
Plus de sept foys celle nuytée. 
Je ne sçay se j en siiis dampnée. 
Qu'en dictes^TOUs sus ce passaige? 

Le Curé. 

Je TOUS tiens pour très bonne et sage 
D'aToir faict si très belle auMosne 
De tous les cardinaux de Romme . 
Vous donray absolution. 

Margot. 
Sire, entendez ma raison. 
SouTcnt mon Toysin je secours. 
Et si m*en yop a luy le cours. 
Laissant mon mary quant il. dort. 
Le péché si fort me remort ..' 
Que ne sçay si je m'en repente. 

Le Curé. 

La chose n^est pas conTenante 
De soy repentir de bien faire ; 
Des grans peines Au purgatoire 
Et dl enfer le tourment TiUain 
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Je TOUS absoodray tout à pbm. 

Margot. 

Sire, entendez d^ung pèlerin 
Qu^alloit Tautre jour son chemin . 
Et ne sçayoit où aberga*. 
Or je vous dis, pour abréger. 
Que j'eux de Iny très grant pitié. 
Et lors, d^une grant amytié, 
En ma chambre le fis loger. 
Si luy donnay bien k manger 
Et àlioire pour ce repas. 
Puis après te ne faillis pas 
A mon lit taire et arranck<Hr, 
Et aYec(ques) moy le fis ooudber. 
Lors nous mismes en si erand peine 
Qu^i peu ne nous Caillit Taleine ; 
Par force de tarrabaster. 
Notre lict ne peult arrester ; 
Car Fostel si tort en trembla ' 
Que le lict à terre tomba. 
Dont j*en fus très fort esbahje. 
Sur [ce], je ne ^çay que J'en die. 
Ne se je m'en doy repentir. 
Mais je yous dis bien , sans mentir,^ 
Que j en fus très fort desplàisanite ; 
Ne cuydés paS' que je yous mente ; ' , 
Par ma foy, je di^ yerité. ; . 

M^amye, yous ayez esté. 
Femme d'une très grant constançei - 
Quant le pèlerin à plaisance 
Ayez bien logé et aa large. : .[ \ 



\ 
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Margot en ploraAt* 

Sire, ung aultre cas me dbàrge ; 
Mais ne sçaj se je Fose dire. 

Lb Curé. 
Poorquoy non ? 

Margot., 

Hélas ! c*est le pire - 
Péché (pie je fis en ma vie. 

Le Curé, \ 

Si fault'il bien quW le die, 

Ou la confession ne yault oncques. 

Margot. 

Sire, je [lel vous diray doneques, 
Affîn que de tout soye 'quitte. 
L*aultre jour trouray ung Kermite . 
Près dWg pant chemin en ung boys, 
Lequel tenoit entre ses doys 
A plain poing une gente chose. 

Lb GiTRi. \ 

Il ne iault point parler par glose; 
Qu*estoit-ce? 

Margot. 

Je croy qHine endoille 
Toute vive. 

Le GpR:É.: 

Ouunec.u«.vtJ^ 
Avisez bien lequd «'esloît. 
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Maagot. 

Sire, par na foy, dlavoit 

La teste bien rouge deyant, 

Et iing cfaapperon pour le vent 

Qui estoit aessus la eouroime ; 

Elle estoit d*ane façon bonne, 

Grosse, belle k Tadrenant, 

Dure , roide an remanant , 

Et an pied deux belles s(«nettes , 

Tant belles et tant joliettes 

Qui sonnoyent si doulx que rage. 

Quant je la yis, j*eux ^and couraige 

De m'aprodier pour mieux la yeoir. 

Le GuRi. 
Et puis? 

Margot.. 

A le TOUS dire voir^ 
Me dit que celle belle diose 
ÂToit grant froid, dont je suppose 
Qu^il la tenoit entre.ses mains. 

Lb Curé. 

Après, m*amye, c^est du moins. 
Et puis? 

Margot. 

le la prins par la teste. 
Guidant que ce fut une beste, 
Et la mis entre mes deux cuisses 
Pour reschauffèr. 

Le Curé. 

Ge sont giandz vices. 
La mistes tous en Vôslrt Ventre? 
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Margot, 

Elle s*i mist, pais sault , puis entre . 
Si doulcement que c^estoit raige. 

Le Guré. 

En cela n*a point de donïmaige ; 
Ce n*est que oien , comme j'enlens. 

Margot. 

» 

Quant il eut fatrouillé long-temps 
Et (qu^il) Toulut la chose reprendre^ 
Elle tut si poyre, si tendre. 
Si molle, que cVstoit pitié , 
Et plus petite la moytié 
Que n^estoit au c<Hnmencement, 
Et si plonroit fort tendrement, 
Dont , lasse, je fus esperdue 
Quant je la yis ainsi fondue 
Et gastée par mon mescbief ; 
Car, quant il cuida de rechef 
S^en jouer Gom(me) premièrement , 
Il ne peult; car, ]^ar mon serment ^ 
Elle plia par le milieu; 
Si en requier pardon à Dieu 
Et & TOUS absolution. 

Le Curé. 

Vous ayez grand dévotion 
D'eschauffer celle povre beste* 

Margot. 

]e Iny frottaj trop la teste. 
Et velà dont yint le dommâige. 
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Lb GuEi. 

Il Toas parloît d*iiDg bon cburaige. . 
QQ*i a-il plus? 

Margot. 

Sire, j'ay dit 
Tout quant qae Tay faict ne mesdit , 
An moins dont jSiye soayenance. 

Le Curé. 

Vous estes femme de consdence, 
Et qa^avez yescu sainctement. 
Or m^amje, premièrement, 
Pour pénitence, tous irez 
Visiter les lieux où sçaurez 
Que sont les firères de. nosfre ordre, 
Gomme les frères de la Corde, 
Prescheurs, Carmes et Jacobins, 
Tous les soirs ou tous les matins. 
Tant que vous serez en jeunesse. . 
Au curé de vostre paroisse, 
S'il a de vostre corps mestier, 
Ne luy en faictes pas dangier ; 
Paradis gaignerés terrestre , 
Qui fera bien au povre prestrè 
Et grant profit au poyre moyne; 
Et s^il survient sur la sepmame 
Quelque pèlerin deslogé , 
Qu'en vostre chambre soit logé 
Et avecques vous le couchez. 
J'ordonne que fusez debvoir 
De souvent visiter et veoir 
L'hermite du boysanrimage, 
Et portez, cooime foiune sage^ . 
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De bon tîh la {Jaine bouteille. 
Pour TOUS festoyer soubz la fueiUe, 
Et apportez ung bon jambon. 

Il \aj met la mâiH tiur la testa et dit 

Ainsi gaignerez le pardon, 

Et Toz ped^ez s^ffaceront 

In secuia seeîilorum. 

Margot. . . , 
Âmen. 



Cy fine la confession Margot. 



Nota. — U eiiste an Musée Britannique une autre ver- 
sion de cette farce « sous le même tit^e, in-8. gothique de 
4 ff«, sans lieu d'impression. fille estbeaucoap plus courte 
que celle-d , qui en est une paraphrase. 




FARCE NOUVELLE 

TRES BONIIB ET FORT JOYEUSE 

DE GEORGE LE VEAU 

A quatre persoiuiaiges, cest asaat^oîr 

GEORGE LE VEAU 

SA FEMME 

LE CURÉ 

ET SON CLERC 

George le Veau commence, 

a , se j*eusse sceu , j*eosse sceu , 
' Et si j^eusse bien appercea 
La plus que très fiere arrogance, 
La glorieuse oultrecuydance 
De ma femme , et son fier maintien , 
On m^eust beaucoup de foys dit rien 
Devant que je Teussé esté prendre. 
Quo y dea , tousjours me vient reprendre , 
An couché, au boire, au menger, 
Disant que(je)suis ung estranger, 
Et me demande qui je suis. 
Qui je suis respondre ne puis ; 
Je n en eus oncq rien en mémoire. 
Puisqu'il est trait, il le îbxûX boire 
Et TayaUer tout doulcement. 
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La F.EtfiiE. 
Mais croire on ne peut le tdurment 
Que a une fille de maison » 
A qui on donne sans raison 
Ung badault sans nulle science ; 
Chargée en sens ma conscience 
D^avoir dit ouy seuUement. . * 

George i^e Veau. 
Au repentir n'en suis vrayment. 
Dire ouy me coustebien chier. 
Mais plus Je n'y, vueil esp]ucher, 
Voila ; ce qui est fiadct est faictl 
Tout mon désir et tout mon fiadct , 
Quant je viens dé plaine «Voilée 
QuW me présente une accoUée. 
Pour ce tou^ k coup.quWme babe. 

La Femme. 

' ■ < « 

Je ne suis 'pas bien à^mon ayse ; . . 
Laissez-moy. 

George leVeau. 
Yoicy trop (ascbé. 
Qu^esse cy ? Sois^ boxnne lascbé 
De yice ne -de^ sotte entreprise? | . ' 
Je ne yueil point (raVû tee- desprise, 
Car jevous.peQseJÛeayaloir.. i 

La FBifti|«4 

Je croy bien. ,,; .1^, - '- ,; . . • . » ^,,. 

GEOUXS'B't^ YeAU. 

J*ay assez TotîkÎT' î 
De bien fwct à c(ui m*a{W(rA, ». 
Et qui aultrement le fi^ra .: ; . 
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Il l'en pourra Wctt repentir. 

La Femme. 
Et que feres-TOOs? 

George le Veau. 

9 

Sans mentir, . 
Je feray ce qae je feray . 
Qu'esse cy? 

LaTevme. 

Jcm'endefiferay; 
Feray, ha, il tiendra graveUe. 

George le Yeau. 

Esooute^. ' 

La Femme. 

Qttoyî ' 

George le VEAr. 

Silaeenrelle 

Me monte a« ())ss8is'des èkëteulx ^ 
Il y aura bruyt. 

' } .LA'iFEinfBi 
' . Je le véulx. 
Pourtanfi, se tu* es estraûiger, . 
Me vettlx-tu à tQn Tueiî teaffat ? 
Lamani^^mtjol^. iM < ,\ / .) 

GEOîiGB lè'Vêa'u:'^ 

Je te monstrerrfy ta follj*, ^ 

Ton orgueil et ta sotte gloire^ ' ' ' ' ^r ' - 

Quiestèd^.. \: • 

GBOft«^ 'L£<{¥EA0p^ <^ 

Quijesuis?"" •::'--!> 
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La Femme. 



©•oùw-tn*? 

George le Veau* 
D'où je sois f 

La Femme. 
Ouy. 

George le Veau. 

Je suis moy. 

La Femme. 

Va, sotte memojrre, 
Qui es-tu? 

George le [Veau]. 
Qui je ^uis? 

La Femme. 

Et yoyre ? 

George le Veau*. 

D'où je suis? Dopne2-luy à boyte. 
Je suis.^. 

La Femme. 

Sot. 

George le Veau. 
. Je suis resjouy. 

La: Femme. 
Qui es-tu? 

GeORi^ELE tVSAU. 

Qui je suis? 
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La Femme. 

. Jlt, Toyre, 
D'oùes-ttt? 

George le Veau. 
D*où je sois? 

La Femme. 
Ouy. 

George le Veau. 

Jamais dire je ne Touy. 

Je suis et ne suis pas Sien. 

Par bien, je le sçauray. Rien, rien. 

Je ne yeuh point quW me reprodie. 

Si on ne yeult que [je] le torche. 

La Femme. 

Il est beaucoup de plus beaubc jeux. 

George le Veau. 

Puis que qui [suis] sçayoir tu yeulx. 
Tu le sçauras ; ne t*en soucye. 
Chercher me &ult la prophétie 
Au moustier où receuptz baptesme. 
Voyla le curé ; c*est lu j-mesme ; 
A luy me conyient adresser. 
Monsieur, Dieu yous yueil adyancer. 

Le Curé. 

Dieu gard, George. Qui yous admayne? 

George le Veac. 

Qui? dea, ceste faulce yillaine. 

Le G0Ri. 
Qui? 
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George le Veau. 

Ma femmes qai me martyre. 

Le Curé. 

Villain, iluefault (pas) ainsi dire. 
La chose à vous n'est pas honneate ; 
D'où Tient ce débat ? 

George le Veau, 

De sa teste, 
Que je ne puis faire tourner. 

Le Curé. 

De quoy, le rost ? 

George le Veau. 

Tant sermonner! 
Mais tourne-on le rost de la teste ? 
Pensez-vous que soys une beste ? 
Je dis tourner a mon apoint. 

Le Curé. 
Quoy, ainsi ? 

George le. Veau. 

M'eptendeZ'^TOiis point ? 

Le GutiÉ. ■ 
Nenny. 

George le Veau. 

J'entens tourner, de faire 
A mon plaisir, sans qu*el diffère. 
Entendez-vous ? 

Le Curé. 

C'est aultre chose. 

T. I. S5 
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Gbob^b le Vbàu. 

Je TOUS pryc^ mus loogae pose, 
Vous me conseillez sur ce cas. 
Tousjours me demande Lault et bas 
Qui je suis et d*oii suis venu. 

' Le Curé* 

Respondre lui estes tenu. 
Quant i ce point. 

George le Veau. 

Vous dictes bien ; 
Mais mauldict soit qui en sçait rien. 
Gomment le puissay-je sçaYoir« 

Le Curé. 
Vous ferez de chercher debyoir 
Qui furent yoz premiers parens. 
Mais le point le plus âpp^rens, 
Cest que k Dieu vous recommandez^ 
Et, si avez de Tautruy, rendez. 
Pendant, vers vostre femme iray, 
Et si bien luy remonstreray 
Qu^elle aura tort, n'ayez «oucy. * 

rGlfOUtG-E LE VeAU. 

Je vous attendraj: icy , 
Tant que ayez faict ceste entreprinse. 
Et priray Dieu dans nostre esglise, 
Dévotement, comme avez dit. 

Le Curé. 

Or ay-je maintenant crédit 
A mon plaisir d'aller veoir celle 
Qui trop tient mon cueur en tutelle. 
Ganymed< 



es i 



! 
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Le Cler[c]. 
Plaist-il, mon maistre^ 

Le Cuhé.. 
Bouger ne te fault de cet aistre.. 
Tu sçays assez que cela vault , 
Car voyla Geoi^c.; ce badault 
Doibt a Dieu faire sa jwièrci 
Responds4tty tout beau par derrière 
Qu'U fault oDeyr à ki teste 
De sa femme bonne et honpeste , 
Et ce que acroyre luy fera 
Obeysse , ou dampne sera ; 
Puis nous verrons belle risée. 

I^E Clerc. 

La chose est bien deyispç ; 
Laissez faire à Jfioj de cella. 

Le Curé. 

Or fay bien doncques. La Toyla. 
Et puis, comme tous va, la belle ? 

LÀ Femme. 

A , Monseigneur, je suis bien celle 
Qui vous vueil faire tout plaiisir. 
Et vous- portez t • 

Le Curé. 
' Tout À ioysir 
Le sçaurez quant il vous plairai. 

La Femme. 
Dictes-moy donc quant ce sera. 

Le Curé. 
Je le vous diray. Mais, ponrHieore, 
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La chose ne seroit pas seore ; 

Car î*aj laissé yostre mary . 

En 1 esglise tris fort marry. 

Lequel yers moy s*en est yenu. 

Et m*a compté le contenu 

De yostre teste. Le poyre homme 

Ne dormira jamais en somme 

Tant que Dieu loi donne à congnoistre 

De quel pire et mère a pu naistre. 

Et en est en grand(e) fantaisie. 

Là Femme. 

Poisqa^il entre en sa frenaisie, 
Il en tronyera quelque chose. 

Le Curé. 

Pour mieulx yous adyertir, ma rose^ 
Ganymides, ce bon prophète, 
Si tost que aura Forayson faicte , 
Luy doibt respondre, à ce propice. 
Au lieu de Dieu, qu'il obeysse 
A tout ce que yous luy direz. 
Par ce moyen yous le ferez 
Croire en yoz dieux. 

La Femme. 

La touche est bonne. 

Le CuRi. 

Afiin que mieulx le cas se ordonne, 
Faignez k point ne le congnoistre. 
Et, s'il n'est habillé en maistre, 
Je soye tondu. 

La Femme. 

Ilestfaict. -, 
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Mais au deppartir, en efiect, 
J'auray ung Dayser. 

Le Curé. 

C'est raison. 

La Femme. 
Adieu. 

Le Curé. 
Je reviens, Alison. 
Sans moy le cas ne se peult faire. 
Se doubte-il point de nostre affaire ? 

La Femme. 

Nenny non. 

Le Curé. 

Adieu ; tant mieulx yault. 

George le Veau. , 

Se Je ne fj^ouye bas ou hault 
Qui je suis, ce sera mon dam. 
Qui suis-ie? D'où? Je suis d'Adam ; 
II engendra moy et mon père , 
Et fîst d'une coste sa mère.... 
Je ne sçay déjà que je dis. 
C'est au terrestre paradis, 
Et toutesfoys je ne fuz oncques ; 
J'ayfailly. De qui suis-je doncques? 

Le Clerc, àpart. 
Mon serment , voyla sot propos. 

George le Veau. 
Si n'auray-je jamais repos 
Que n'en vienne à bout à ce coup. 
Abrabam engendra Jacob, 
Jacob Pharaon de Thamar. 
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Je y sujs ; six onces font le ^arc ; 
Je faulx. Isaac, au temps qu'i vit. 
Engendra Noé et Davia ; 
Et DaTid quoj ? riens n'y entens. 

Le Curé. 

A quoy jpasseZ'Yous cy le temps^ 
George? 

George le Veai3. . 

Et, Monsieur le curé, 
Suis maintenant asseuré ; 
Âvez-Tous son hault mal lasché ? 

Le Curé. 

Non certes, et si ay tasché 
La ayoir par doulces parolles ;. 
Mais tousjours maintient ses parolles 
Qa*el(le) né scet dont estes venu. 

George le Veau. 

Venu ! Se le dyaUe cornu 
Ne l'emporte, ellje le sçaura 
Qui je suis ; elle le yerra 
A ses despensi Taille que vaille, 
A-yous point une croniquaiUe, 
Pour y regarder ? 

Le CuRjÉ. 

. De ta^t tçUcs ; | 
Vous y yérrez malles, fuinelles , 
Coingnez, mailletz de toute for^e. 

George LE Veau. 
Or ça, ça, laissez faire â Georj^e; ' 

LE'Cuja^,. .-.\ ../..• 
Maintenant asseuré yous estes. . ' 
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George lc: Yea^. 

Preslés-moy ungiped ^oc lunettes^ '- - - > I 

LE'Ctjké. " ■'' ^' •»• "• •• 
Tenez, n*ayez les yénb^'è^Iouys. 

George' Li Vè A tf: '^ 

Cherchons là figne sàisfct Loy^^ ' 

Et puis le frère ^' nia seuTi ?'•. ;>.)« . 

Lb OURâ. 

Vous Tcnfes y et vous ienee sent, ' '^ t • 
Vostre généalogie aocr^isli;^, . 

George i«EjYîgAUy » : 

Cam, qui fut dè'loy nrestrèv 
Qui foi^ea étasujEi Miel, ' .:!.'' 
Dont est scnrtj.Zdrobabelv ) i ; 

Fut-il pas oncle dema taiite? 

• Le Coré.' ■ ■' '-'^ 
Ilpeult estre. . -, • V t 

GeOU^I^ ;iiE^VrB;Ai>, : 

! reh'prins ideseentBJ >f / * ' 
Dis-je bien î Je m^^Mfimps 1r teste: ; ' ^ - 
Jenesui&pisisdeili.ô' m j mm ;. 

Le CtER^i' -■ ' 

• '^ Qieri^ste ! 
Il est yvTesaKii>vm4e TÎgçfeL! i > > *' 

Ne seroys-^je point de k ligné i ; 
Des pers de Franuc^ 2 / ? j 

LS GuRi/> . M 
AssaTdirmoR. 



.!< 
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GcoRGB LE Veau. 

Le premier roy iiit Phai^aon, 
Instituant la loj salieque. 

, . . Le Curé. 
Serrez-Tous biçn de ceste ligne. 

G£ORGEM«E Veau. 
Je ne sçay, je n'y congneifi rien. 

Le C«eé. 
GloTÎs fdt (k) preaiîer roy chrestien. 

George le Veau. 
Je sois direstîen et le yeak estre. 
Eigo, ce seroit mon ancestre ; 
J*en sais net comme iing œnf de pouUe. 
Mais je n'enz pas la saincte ampotille 
A mon sacrement ; il est faulx ; 
Aussi je n'ay pas les crapaulx 
En mes armes, suis en arroy. 
Dangobert fut dixiesme roy , 
Filz d'Isaye ou d'Absalon ; 
Je nVn tiens carreau ne talion ; 
Je n'&a. riendray jamais à fin. 
Quant je ne fuz jamais daulphin, 
Gommei^nt) eut esté le roy mon père. 

Le Curé. 
Il laull reoir uiig peu plus derrière. 

Geobge le Veau. 

I>e y penser le cenreau m'èffbndre. 

Le Clerc. 

Vrayement, s'il ner se faict'refibndre. 
Il mourra en 1& peau d'ung fol. 
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George le Veau. 
Héé , pendue soit par le col 
Ma femme, avec son caquet. 

Le Clekg. 

Il est digne d'estre Jacquet. 

Le Curé; 
11 faut procéder plus ayant. 

George le Veau. 
Voyla mon père là deya^t 
Assis en la première Jigne, 
Et fault brancher droict comme vigne ; 
Mon frire aisné en ce rond<eiau, 
(Et) yoicjr Gcryais , yoicy Colin, 
Voicy maistre Hector Jobelin, 
Qui mt en yiyant, par usaige , 
Premier fol de nostre yillaige ; 
Voicy en ceste ordre den*eniere 
Le frère k nostre chamberière ; 
Voicy Thibault, yoicy Poncet ; 
Me yoicy le deraier des sept, 
Gentilhomme de nom et d*armes. 
Et troys de mes frères gendarmes, ' 
Qui ne cassèrent jamais lance. 

Le Curé. 
Pendant que ayez bonne silence. 
Cherchez oulfre, sHl est mestier. 

George le Veau. 
Voicy mon père sairetier, 
Et ma mère yient d'ung marchant. 
Que on ne me soit plus reprochant. 
Voy les cy en droictes cronicques. 
Tous mes frtres sont taechanicqnes, 
Par quoy me trouve en ce lignaige. 
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Gentilhomme, se j'eusse ung paîge. 
De par ma mère. 

Le Curé. 

C'est le compte. 

Geoii'GM le Veàù. 

A dea, se je suis duc ou conte, 
Appartient-il à ceste folle 
De demander en chéulde odllé 
Qui je suis ? Je suis gentilhomme. 
Me Yoicy, en compte et en somme. 
Et ,' qui plus est^ j ay le règnom 
D'estre le premier de <^ nom 
Et le dernier ; car de soixante 
Ou auatre-yingtz, que je ne mente. 
Je n y trouve que moj saiis plus. 

Le Curé. . 

Que a-Yous faire du surplus^ 
Puis que gentil estes du mains? 

George le Veau. 

On le voit aux pieck et anx mains, 
A mes bras et a mon eorsaige. ' 

Le Glerp. 

Ung estronc de chien au Yisaige . 
Du gentilhomme pqur sa peine. 

QEq^GBihrf: Veau. 

Corbieu, voicj mayolyaise veine^ 

Lé GtjRÈ. 

Comment? . ; '■ ' 

George le VeA'U. , 
Je suis biea reeullé ;• 
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Car je n^ayoys pas carcullé 
Que ceste ligue esto^t bastarde. 

Le Curé. 
Cela est tris laîct. ' 

Geo'RGB- le Veau. 

Le feu m^arde 
Se je sçay au yray :(|ui îe.3uis ! 
Puisque entendre rien ie ne puis, 
A yostre adyis (ju^st-ii de faire ? 

Le Cubé, 

Mon amj, le plus nécessaire . . 

Est devers Dieu fiaire orayson. ' 

George le Veau. 

Je m'y en voys : Dieu , d'Alyson 
Je me complains; faictes moy sage, 
£1 m'a reprouché mon lignaige ; 
Qui je SUIS ne luy sçayois dire; 
Pour ce je vous pry[e], beau sire, 
Que, se j'ay tort et eiledroipt., 
Que me annoncez eu cest ei^droict 
Comment c'est qu'il fiault' que je face. 

Le Clerc faisant Dieu*. 

George, se avcHF y^yix ma grâce. 
Croire te convient» sans diffame. 
Tout tant que te dirajta'femfi^Q,'^ . . 
Et obeyr à son vouloir; 
Aussi tu feras tpti'debvcÀr, 
A ton curé la^Ësme ren<lre 
De ton bestial ; pense d'enttfiHibe 
Pour ton 5alutce (jae te dis»' / 
Ceste roM>e d? paradis 
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Te donne, qae tu restiras ; 

Pois, quant deyers ta femme yras. 

Ton nom congnobtras en substance. 

George le Veau. 

Grans mercys, seigneur. £t c^el(le) tance , 
Diray-jerien? 

Le Clerc. 

Mot ne demy. 

George le Veau. 

Je m*y en vois donc , mon amy ; 
Grans mercys de yostre orayson , 
Curé ; je Yoys à la maison 
Faire ainsi que Dieu m*a commandé. 

Le Curé. 

Que à yous soye recommandé 
Tousjours. 

George le Veau. 

N'en ayez soucy; 
Car vous aurez tantost ouy [icy ?3 
La disme à quoy je suis tenu. 

Le Curé. 
Allez, George. 

Le Clerc. 
Le contenu 
Est-il pas bien exécuté ? 

Le Curé. 

C'est à toy très bien discuté ; 
Nous en imns. 

George le Veau.-. 

Dieu gard, ma femme. 
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La Femme. 

Vostre femme , yillain infemme ! 
Ostez moy ce dyable coma. 

George le Veau. 
Et vrayment je suis revenu 
Pour faire ainsi que Dieu m^a dit. 

La Femme. 

Ostez-moy ce dyable mauldit ; 
Mes YoysinSf venez cy trestous. 

Le Guré. 

Qui a-il? Alyson, (ju'avez-vous ? 
Gosunent, vous nommez Tennemy ! 

La Femme. 

De Feau benoiste; mon amy ; 
Je croy que je deviendray folle. . 

Le Gueé. 
Ganymèdes, ça mon estoUê. 

Le Gler€. 
Tenons et conjurara. 

Le Curé. 

Diabolis inficare 

Super nivem dealbabor. 

Ego volo , te prenabo. 

Que quiers-tuen ceste maison?* 

George le Veau. 

Rien que je saiche que Alison. 

La Femme. 

Doulx Jésus , il me mengera. 



•t • 
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George le Veau. 

Non fera, AHson , non fera ; 
Aprochez de moy hardyment. 

Le Curé. 
Qui es-tu donc? 

George le Veau. 

George', vrayment. 
D*aultre ne suis pas, que je sache. 

La Femme. 

Quel George? Dea , c'est une vache 
Bien Yel\ie^ ou nng thôreau. ' 

Le Curé. 

Ma foy, Alison, (ï*e^ un yeati; 
Tenez , qu'il a grandes oreilles ! 

George le Veau. 
Ung veau ; dea , • Voicy grant merveilles ; 
Et qui dyable nx'â ainsiiniirtj! ^ , 

L£..Glb«r€. 

Qui? Dea, quelque pecbè infàict ' 
Que vous avez vers ,Dieu commis. 

George le Veau. 

Ma foy, je te croy. .Mei amys. . 
Alison , a jamais, jaioais t 

Ne feray rien 4ti«va«is promeU;,- 
Qui vous desplaise. . 

La Femme. 

Voicy rai^e 
D'ouyr ung veau former langaige ; 
U vient de quelque pays neuf. 



I i« 
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Georc^e le Veau. 

Âlyson , je suis filz de beof. 
D^où je suis ne tous soucjez. 

La Femme. 

« 

Comment? Veaylx ,vont à quatre piedz t : 
Puis qu'estes yeau ,, aller y fault. 

George le Veau. 
Ce n'est pas ;• k quatre piédz 
Je obeyray, soitliaiilt 09 baë, 
A vous, Alyson.; voysTJe bien? 

Le CtRÉ. • - ' 

C'est ung veau, il ne s'en fault neA. 

Le Clerc. 

Se je le picque, à vostrè àdren, 
Vous le sçaurez bien. 

Geor<&e le Veau. 

Beveu. 

• > 

La Femme. 
Voicy (ung) grant e^ba)iys£iement* 

JL|: GLBfip. 
Il n'en est jguères aultrement. 

Agardez ; Dieu me l'ayoît dit 
Que, quant jevestiroysTbabit, 
Congnoistre debvoys qui j'estoye. 
Filz ne suis-je d'oyson hé d'oye ; 
Vrayement, j'ay bien-troinré mon non. 

La Femme* 

Et comment? ' 
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George le Veau. 
George le grant yeaa. 
AlyM>n , je vous crye mercy . 
Plus n'aurez de sçayoir soucy 
Qui je suis; je suis filz de yacbe , 
Et SI n'ay mesfaict, que ie sache, 
Si ce n'est à ce cas de cnme 
Que je n'ay pas payé la disme 
Des veaulx envers nostre curé. 

La Femhe. 

Tenez-Yous pour tout asseuré 
Que Dieu tous a Isdct pour ce cas 
Gros y eau. 

George le Veau. 

Qu'on le paye en effaict; 
En rien ne tous desdiray. 

La Fbmxe. 
Tenez donc , Monsieur le curé , 
Menez, du cueur très charitable, 
Se gros veau de disme à Testable, 
Puisque Dieu ainsi l'a promis. 

George le Veau. 

Plus George ne suis , mes amys ; 
J'ay pire nom que ésperit d'abisme. 

LE- Curé. 

Or allons sus , gros y eau de dismie ; 
A quatre piedz yous fault aller. 

LrE Clerc* 

Je yoys au deyant du boucher 
Qu'il apporte son grant Cousteau. 
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George le Veau. 

Helas, c'est faict du poyre yeau ; 
Yoicy llieure de son tréspas. 
Alyson , ne me oubliez pas ; 
Que je boyye ayant que mourir. 

La Femme. 

Je ne yous sçauroye secourir, 
Foy que doy k samct Mathieu. 

Le Curé. 

Or ayant, partons de ce lieu, 
Et oonclttons, sans faire frime, 
Oue, par la youlenté de Dieu, 
George est [dejyenu yeau de disme. 

Ci fine la £gurce de George le Veau. 
Imprimé nouyeUement à Lyon , 
en la maison de feu Bar- 
nabe Chaussard , pies 
Nostre - Dame de 
Confort. 



Fin du Tome premier. 



T.i. su 
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